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AVANT-PROPOS 


Par Arreté royal, en date du 26 juillet 1909, la Sta¬ 
tion agronomique de l'Etat a été rétablie. Dorénavant, 
T Institut chimique et bactériologique de l'Etat (ancien¬ 
nement station agronomique) prend le titre de Station 
de Chimie et de Physique agricoles et il constitue avec 
la Station laitière, le Service entomologique et le Service 
phytopathologique annexés à l'Istitut agricole de l'Etat 
une nouvelle Station agronomique. Chaque établissement 
conserve toutefois son indépendance absolue, tant en ce 
qui concerne ses recherches scientifiques qu'en ce qui 
regarde son budget. 

La présente publication continue le Bulletin de la 
Station agronomique de F Etat. Elle paraîtra annuelle¬ 
ment et réunira les travaux des divers établissements 
qui forment la station agronomique actuelle* 

Ce numéro, le premier de la série nouvelle, comprend 
plusieurs publications de l'ancien Institut chimique et 
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hadéiiologique dont Je dernier bulletin, paru eu 1909, 
porte le a* 75, des travaux de la Station laitière, parus 
depuis la publication de son dernier bulletin (îî 0 2 $) 
et des travaux et rapports des Services entomoîogique 
et phytopatbologique. 



Station de Chimie et de Physipe agricoles de l’Etat 


La nouvelle serre expérimentale 

de la Station de Chimie et de Physique agricoles <*) 

par 

Ach. GRÉGOIRE 


L’étude de la nutrition des plantes présente une im¬ 
portance capitale pour F agriculture. Seule, la connais¬ 
sance précise de tous les facteurs intervenant dans le 
développement du végétal rend possible l’amélioration 
de la production agricole. Les résultats obtenus jusque 
maintenant dans cette voie sont suffisamment connus 
pour qu’il ne soit pas nécessaire de les énumérer ici* 
Cependant, malgré un travail continu, le terrain parait 
à peine déblayé et plusieurs des grands points d’interro¬ 
gation qui se posaient devant les chimistes agricoles vers 
le milieu du siècle dernier subsistent encore actuelle¬ 
ment. Au fur et à mesure que l’on pénètre plus avant 
dans le problème, on constate même que de nouvelles 
questions surgissent de toute part et que le champ à 
explorer s’élargit davantage. 

Les méthodes à employer pour ces recherches ont été 
longuement et minutieusement étudiées; presque tous 


(1) Publié par les Annales de Gembloux, 19, 1909, p. 141. 
Quelques additions ont été faites à cette description. 
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les chimistes agricoles ont apporté un© pierre à l’édifice, 
L© but que l’on a poursuivi dans l’étude de ces méthodes 
est le contrôle aussi absolu que possible sur tous les fac¬ 
teurs agissant sur le développement de la plante en 
expérience. 

C’est par ce contrôle uniquement que l’on peut arriver 
à ne faire varier qu’un seul de ces facteurs, de manière 
à obtenir une mesure de son action. D’un autre côté, les 
plantes en expérience doivent se trouver dans des condi¬ 
tions aussi normales que possible, excepté naturellement 
ce qui concerne le facteur étudié. Il est, en effet, néces¬ 
saire d’apporter le minimum de trouble dans la vie du 
végétal, car ce n’est évidemment que de cette façon que 
l’on peut espérer découvrir les phénomènes de la vie 
normale. Il faut aussi éviter, pour le même motif, les 
maladies cryptogamiques qui apparaissent si facilement 
dès que le milieu n’est pas normal. 

les chimistes agricoles disposent actuellement des 
méthodes de culture dans l’eau, dans le sable quaxtzeux 
lavé à l’acide chlorhydrique et calciné et dans la terre 
ordinaire. Certains essais ont même été exécutés dans la 
sciure de bois, d’autres sur de la mousse de platine. 

L’idée de cultiver des plantes dans l’eau n’est pas 
neuve; Woodward (2) avait déjà fait des essais dans ce 
sens en 1699. Cependant, c’est surtout Knop et Sachs, 
vers le milieu du siècle dernier, qui développèrent cette 
méthode et la rendirent pratique. C’est elle qui permit 
de trancher définitivement la question de la nécessité, 
pour le développement de la plante, de certains éléments 
minéraux. Elle reste applicable pour toutes les questions 
qui ont trait aux rapports existant entre la plante et les 
éléments nutritifs d’origine minérale. 


(2) Sachzb. Lehtbuok der Agnkulturchevme , p. 442. 

(3) Hbluriegel Beitrage zu dm naturwissmschaftlichen 
Gnmdlagen des Àckerbüuçs. Vteweg, Braumchweg» 



La méthode de culture dans le sable quartzeux a été 
d’abord employée vers 1850, mais ce n’est qu’une ving¬ 
taine d’années après que Heliriegel lui donna une forme 
définitive (3). Dans le sable, les plantes se trouvent 
évidemment dans des conditions plus normales que dans 
des solutions aqueuses, Il est, en outre, possible d’éten¬ 
dre les investigations beaucoup plus loin, entre autres 
sur l’approvisionnement des plantes en eau, sur l’action 
physique des surfaces, sur les phénomènes de dissocia- 
tion chimique dans leur rapport avec la végétation, sur 
les phénomènes microbiologxques, etc. Comme le dit 
Hellriegel dans son introduction, cette méthode ne fait 
pas double emploi avec la précédente, elle la complète, 
au contraire. Pour le mentionner en passant, c’est cette 
méthode qui a permis de découvrir l’assimilation de 
l’azote libre de l’air par les légumineuses. 

Les cultures dans le sol se rapprochent plus encore que 
celles dans le sable des conditions naturelles. Elles se 
font en présence de tous les phénomènes qui se produi¬ 
sent dans le sol normal. Il est, dès lors, très difficile de 
conserver un contrôle sur tous c es facteurs et la mise en 
équation des résultats n’est pas toujours facile, ni même 
possible. Aussi, cette méthode, étudiée particulièrement 
par P. Wagner, est surtout utilisée pour des recherches 
ayant plutôt un caractère pratique, telle la détermina¬ 
tion des besoins en éléments nutritifs des sols cultivés et 
les -essais comparatifs des engrais (4). 

Généralement pour les cultures dans l’eau, on emploie 
des vases en verre. La plante est fixée dans un bouchon 
au moyen d’un tampon d'ouate. On entoure les vases 
d’une enveloppe en papier noir pour empêcher le déve¬ 
loppement des algues dans les solutions nutritives. 

Pour les cultures dans le sable ou dans la terre, 
plusieurs expérimentateurs utilisent des pots en verre. 


(4) J -B. Lindsey. The Darmstadt expenment Station, Expc« 
aiment Station Becord, 7, 1895-96, p, 8 et 77. 
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qu© Ton main tient également dans l'ohseurité. Dans 
certains essais, Hellriegel recouvrait l'intérieur des 
vases d'un vernis pour éviter Faction du verre. D'autres 
chimistes, à la suite de Wagner, donnent la préférence 
aux pots en zinc, soit cylindriques, soit parallélipipédi- 
ques (Môckern). Enfin, plusieurs stations utilisent des 
vases en grès vernissés (Bemy) ou en porcelaine (Japon), 
Il y a peu de temps, le prof. Whitney, du Bureau of 
Soils des Etats-Unis, perfectionnant un procédé essayé 
en 1851 pour éviter l’action chimique et physique des 
parois, a recouru à des vases en paraffine armée, formés 
d'un tissu en fer noyé dans cet hydrocarbure (5). Plus 
récemment, il a été reconnu que le zmc des vases consti¬ 
tués par ce métal peut nuire, dans certains cas, au déve¬ 
loppement des plantes (6). 

En ce qui concerne les dimensions des vases, il est 
impossible de formuler une règle générale. Il est évident 
que ces dimensions dépendent, en première ligne, de 
l'espèce végétale sur laquelle on expérimente. D’un 
autre côté, si les grands volumes ne sont pas pratiques 
par suite des difficultés qu’ils présenteraient pour la 
manutention et des frais considérables qu'ils occasion¬ 
neraient, il faut cependant éviter les volumes trop res¬ 
treints. On serait obligé avec ces petits volumes à n'opé- 
rer'que sur très peu de plantes et les variations indivi¬ 
duelles de ces dernières gagneraient alors une grande 
importance. 

Whitney, avec ses pots en paraffine armée, opère 
toujours sur de petits volumes parce qu'il ne vise pas au 
développement complet de la plante; il n'observe celle-ci 
que pendant la première partie de sa vie et il prend 3a 


(5) Milton Whitnet et F.-K. Caheron. Investigation m sait 
fertihty . Bull. 23. « Bureau of sort : XJ. S. Dep. of agric. », 

(6) P. Ehrenberg. Wirkungen des Zinks tei Vegetaiiomer^ 
sucùen. Die landw. Vers. Siat. LXX, p 15. 
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quantité d’eau transpirée comme mesure du développe¬ 
ment du végétal. 

Comme il est aisé de le comprendre par le rapide 
exposé qui précède, il se produit facilement dans les 
essais, malgré les précautions les plus minutieuses — 
Hellriegel prescrit la récolte personnelle des semences, 
le triage de celles-ci par la pesée individuelle, etc., — 
des divergences fortuites, dont l’origine peut rester in¬ 
connue. Pour éviter l’influence de ces divergences for¬ 
tuites, il est absolument nécessaire de répéter chaque 
essai un nombre assez grand de fois pour établir l’er¬ 
reur probable dont les résultats sont entachés. Plusieurs 
auteurs, dans ces derniers temps, demandent même que 
tous les résultats soient soumis à une vérification mathé¬ 
matique, Basée sur le calcul des probabilités (7). Il faut 
donc se résigner à répéter les essais deux, trois, quatre 
fois, suivant le degré de certitude que l’on veut obtenir. 

lies essais de Hellriegel et d’autres ont montré que le 
développement de la plante est, toutes choses étant éga¬ 
les, fortement influencé par le degré d’humidité du 
sable ou du sol employé. Il est conséquemment néces¬ 
saire de veiller pendant toute la durée de l’essai à ce que 
le sol contienne toujours la même quantité d’eau. On 
ne peut y parvenir qu’en réglant l’arrosage au moyen 
de la pesée des pots. 

Lee mêmes recherches fondamentales de Hellriegel 
ont porté sur l’action des radiations solaires sur le déve- 
loppement des plantes. Il résulte de ces recherches qu’il 
e®t| nécessaire dte maintfenjir, autant que possible, les 
plantes en expérience à l’air libre, si l’on veut obtenir 
un développement normal. 

Cette condition est assez grosse de conséquences. A 


(7) Mitsokkrxjch. Land/w. Jahrbuchcr, 1903, p. 750. Simon y, 
Zettschr fur dos Versuchwcsen %n Qesterr 1905, p. 87. 

Woon and Stràtton. Journal of . Aguc. Science , 1910, p. 417 
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Pair libre, les cultures sont exposées à souffrir considé¬ 
rablement des intempéries. Si l’on veut éviter tout dan¬ 
ger, il est nécessaire de disposer d’une serre pour abriter 
les cultures momentanément et d’un système permet¬ 
tant d’opérer rapidement leur rentrée et leur sortie. Un 
grand nombre de stations agronomiques disposent d’in¬ 
stallation ad hoc . A la suite de Hellriegel, la plupart 
des chimistes agricoles disposent leurs cultures sur des 
trucks, montés sur rails. A la station agronomique de 
Darmstadt (Wagner), les cultures sont posées sur des 
tables en fer à demeure à l’air libre et un wagonnet, 
roulant sûr rails, permet de les rentrer à la serre. Ce 
dernier mode demande évidemment plus de main-d’œu¬ 
vre que le premier et il est infiniment plus lent. 

Oes quelques indications générales suffiront pour faire 
■comprendre les détails qui suivent. J’aborde maintenant 
la description des installations nouvelles de Gembloux. 


La station agronomique de Gembloûx disposait, jus¬ 
que maintenant, d’une petite serre expérimentale, con¬ 
struite en 1873, par A. Pétermann (8). Cette installa¬ 
tion présentait de nombreux et graves inconvénients. 
Très exiguë, elle ne pouvait loger que 52 pots. En 
admettant des essais en quadruple, il était donc impos¬ 
sible d’exécuter plus de treize essais la même année. La 
surface des pots se trouvait au niveau du sol et recevait 
ainsi toutes les poussières chassées par le vent. C’est à 
cela qu’il faut attribuer, semble-t-il, les ravages faits 
par la rouille dans les essais portant sur les céréales (9). 

Ces conditions, vraiment décourageantes, m’amenè- 


(8) Mémoires couronnés et autres publications de rAcadémie 
royale de Belgique, 1878. 

(9) àoh. Gkegoxbe. Za Dépression des récoltes due à la rouille, 
(Bull, de la Station agronomique de l’État), n 0 68, 1900, p. 15. 
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rent à proposer à l’Administration de l’Agriculture, en 
1904, la construction d’une serre nouvelle. Mon rapport 
était accompagné d’un plan relativement complet, indi¬ 
quant tous les prinicipaux traits de l’installation nou¬ 
velle. Cette proposition reçut l’approbation de M Proost,, 
directeur général de l’Administration de l’Agriculture 
et de M. le baron van der Bruggen, Ministre de l’Agri¬ 
culture. L’administration des Bâtiments Civils fut char¬ 
gée de la réalisation du projet. 

Le projet définitif fut établi, d’âprès mes indications, 
par M. Cornet, ingénieur principal des Ponts et Chaus¬ 
sées, à Kamur. Différentes difficultés retardèrent l’adju¬ 
dication et l’exécution des travaux. Ceux-ci ne furent 
commencés qu’au*début de l’année 1907; par suite de 
diverses circonstances, ils se prolongèrent jusque bien 
tard en 1908. Il reste encore actuellement quelques petite 
travaux de parachèvement à effectuer; cependant ces per- 
fectionnemens n’apporteront aucun changement essen¬ 
tiel à l’installation. C’est ce qui m’engage à donner la 
description suivante. 


* * 

* * 

i 

La serre. — Elle est située dans le grand jardin de 
l’Institut agricole, à proximité des lignes de chemin de 
1er Bruxelles-Famur et Gembloux-Jemeppe, sur un 
espace parfaitement découvert de tous côtés. On pour¬ 
rait être tenté de reprocher à cet emplacement la proxi¬ 
mité des lignes de chemin de fer. Cependant, il faut 
remarquer que ces dernières sont situées vers le Nord 
et Ford-Est, direction d’où les vents ne sont pas très 
fréquents, ni très forts. L’axe de l’installation n’a pu 
être dirigé, par suite de la configuration du terrain, 
suivant la ligne Ford-Sud qui paraît la plus rationnelle; 
mais on s’est rapproché le plus possible de cette direc¬ 
tion. 

La serre (voir plan fig. 1) mesure 24 mètres de Ion- 
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gueur sur 9 œ 70 de largeur intérieure. Les parois laté¬ 
rales, à partir des soubassements latéraux en maçonnerie 
hauts de 50 centimètres, les pignons et le toit sont com¬ 
plètement vitrés, de façon que la lumière puisse entrer 
librement de partout. 

1/aération est assurée par six grandes portes d’entrée 
du pignon sud, de 2 m S0 sur l m 50, par quatre fenêtres 
de l m 50 sur 85 centimètres, par vingt soupiraux dans les 
soubassements et par dix lanterneaux, au faîte du toit* 
Les lanterneaux, complètement en verre, sont construits 
de façon à empêcher la pénétration de l’eau de pluie à 
l’intérieur de la construction sous l’action des coups de 
vent. On a cependant pris la précaution de ménager une 
allée en dessous des lanterneaux, de sorte que les cultu¬ 
res ne pourraient en souffrir si, malgré les précautions 
prises, des gouttières se formaient. 

Le pavement est constitué par un béton en gravier et 
ciment de 12 centimètres d’épaisseur. 

Esplanade. — La serre ne peut, comme on l’a vu pré¬ 
cédemment, constituer qu’un abri temporaire contre les 
intempéries. En temps normal, les cultures sont main¬ 
tenues à l’air libre. Pour cela, il existe devant la serre 
une esplanade de 10 mètres de largeur sur 30 mètres de 
longueur. Cette esplanade est garnie d’une couche de 
cendrée suffisamment épaisse pour produire une surface 
sèche en tout temps. 

Les voies et les wagonnets . — L’on a adopté le sys¬ 
tème de Hellriegel; les cultures sont placées sur des 
wagonnets roulant sur des rails. 

Les voies sont au nombre de six et s’étendent depuis 
le fond de la serre jusqu’à l’extrémité opposée de l'es¬ 
planade. Elles sont à l’écartement de 80 centimètres et 
formées de rails en acier de 8 kilog. au mètre, portés sur 
des billes en chêne écartées à 1 mètre. Dans la serre, les 
voies sont posées librement sur le béton. On obtient ainsi 
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1© grand avantage de pouvoir, en les enlevant, disposer 
de la serre pour la préparation de la terre destinée au 
remplissage des pots. Sur l’esplanade, les billes sont 
noyées dans la cendrée. 

L’écartement des voies dans la serre a été réduit au 
minimum (70 centimètres) afin d’utiliser complètement 
l’abri. Pour rendre le service plus facile, cet écartement 
est plus considérable sur l’esplanade (l mètre). 

Les wagonnets sont au nombre de vingt-quatre. Ils 
ont une longueur de 5 mètres et sont formés d’un fond 
et de deux parois latérales constitués par des madriers 
en sapin. Les deux essieux font partie de la charpente. 
Les roues ont 30 centimètres de diamètre. Quatre wagon¬ 
nets sont réunis en une rame par des barres cfattache. 
Chaque rame occupe une voie. On a adopté le bois pour 
la construction des wagonnets pour diminuer dans une 
certaine mesure les trépidations. 

Les pois. — L’installation qui vient d’être décrite est 
suffisamment vaste pour suffire à des besoins considéra¬ 
bles. Aussi je ne me suis pas proposé de l’utiliser d’une 
façon complète dès le début. Il existe, d’une part, toute 
une série d’améliorations secondaires à réaliser avant 
d’entreprendre des essais très nombreux et très étendus 
et, en second lieu, il est bon de ne s’engager dans une 
voie déterminée qu’après un certain nombre d’essais 
préliminaires. C’est pourquoi, bien que l’installation 
soit suffisante pour loger six cents pots, il n’en a d’abord 
été fabriqué que trois cents. 

J’ai donné la préférence aux pots en grès vernissé. 
On ne peut leur faire le même reproche qu’au pot de 
rine, de nuire au développement des cultures par l’ac¬ 
tion des parois. Ensuite, ils s’échauffent moins que ces 
derniers. En troisième lieu, ils sont moins coûteux. 

Cette première série de pots présente les particularités 
suivantes. Cylindriques, ils mesurent 35 centimètres de 
hauteur et 25 centimètres de diamètre intérieurs. A la 
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partie supérieure, ils portent un simple rebord dans 
lequel existent trois petits trous destinés à recevoir les 
montants d’une cage tuteur en fil de fer galvanisé. Le 
fond est naturellement complètement fermé pour empê¬ 
cher l’écoulement de l’eau et la perte d’éléments nutri¬ 
tifs qui pourraient en résulter (voir fig. 8). 

En Allemagne, plusieurs établissements emploient 
des vases en grès que l’on trouve dans le commerce sous 



le nom de Brennnàpfe. Ces vases sont munis de poignées 
pour le transport. J’ai donné la préférence aux vases 
sans poignées, parce qu’ils coûtent moins cher et sont 
moins sujets à être détériorés. Mais comme le transport 
de ces vases, surtout quand ils sont remplis de terre — 
ik pèsent alors environ 30 kilog. — serait très pénible, 
nous disposons, dans ce but, de poignées en bois amovi¬ 
bles. Le placement de ces poignées est instantané et elles 
sont plus agréables à manier que des poignées en grès 
(voir fig. 2). 

L’arrosage des pots n’est pas une opération aussi sim¬ 
ple qu’elle le paraît au premier abord. Dans la nature, 
l’eau est, en règle générale, fournie aux plantes par les 
pluies, et s’écoule donc dans le sol de haut en bas. Dans 
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les cultures en sable, Hellriegel prescrit tout simplement 
l'arrosage à la surface; il recommande cependant d'évi¬ 
ter un jet trop violent, susceptible de mobiliser la couche 
superficielle du sol. Cette opération ainsi pratiquée 
exige toutefois beaucoup de précautions. De plus, la sur¬ 
face du sol se dessèche toujours fortement, ce qui peut 
être nuisible pour certaines plantes à enracinement 
superficiel. Quand on emploie de la terre ordinaire 
comme milieu de culture, la surface se transforme, sous 
l'influence de l'arrosage, en une croûte dure, très préju¬ 
diciable au développement des plantes. C'est pour éviter 
cet inconvénient que P. "Wagner pratique l'arrosage par 
le fond. Dans ces conditions, c’est la couche superficielle 
qui est la moins humide ©t de nouveau cela peut être 
nuisible. 

Pour éviter tous ces inconvénients, nous recouvrons 
la surface des pots d'une couche de 2 centimètres envi¬ 
ron de cailloux quartzeux de 0,5 centimètres de diamè¬ 
tre approximativement. De cette façon, on évite l'éva¬ 
poration directe par la surface du sol, la dessication de 
la couche superficielle et le tassement de celle-ci. Ce 
système nous a donné toute satisfaction, même pour les 
plantes les plus délicates dans leur jeune âge, comme 
la betterave et les graminées des prairies. Il a été admis 
également, comme je l'ai appris ultérieurement, par 
W. Lesther, à la Station agronomique d© Pusa (Indes 
Anglaises) (10). 

Pour Paêra'tion des pots, j'ai adopté le système indi¬ 
qué par Hellriegel. On dépose d'abord au fond des pots 
deux litres de cailloux quartzeux parfaitement lavés. 
On place ensuite dans cette couche de cailloux deux 
tubes en verre d’environ 1 centimètre de diamètre, 


(10) J. Walter Lràther. Water ïtequirements of Orops in 
India II. Mémoire of the Department of agriculture in India. 
Chemical Ser%e$. Vol. I, 1911, p. 208. 

2 
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recourbés à angle droit à la partie inférieure et dépas¬ 
sant, par leur extrémité libre, le bord des pots; puis on 
recouvre les cailloux d’une plaque de verre laissant un 
certain vide sur son pourtour. Finalement, on verse 
dans le pot 15 îkiilogr. de terre ou de sable bien tamisé 
et intimement mélangé. Cette terre ou ce sable sont 
additionnés au préalable d’une petite quantité d’eau de 
façon à obtenir un état grumeleux convenable. Les 
engrais sont mélangés à la moitié supérieure du sol. On 
procède ensuite au semis qui se fait au moyen de graines 
triées à la balance et légèrement germées. On ajoute 
alors au pot la moitié de la quantité d’eau qui serait 
nécessaire pour saturer le sol et enfin on verse à la sur¬ 
face un kilog. de cailloux. 

Les pots ainsi préparés sont alors tarés au moyen d’une 
balance spéciale. 

Balance . — Cette balance a déjà été décrite ((11), 
mais elle a reçu, depuis l’adoption des pots, en grès, de 
légères modifications. Le principe est cependant resté le 
même (fig. 3). 

Elle est formée des pièces suivantes : 1° un fléau en 
forme de fourche, muni d’un couteau et d’encoches pour 
recevoir les plateaux. Ce fléau porte une échelle arbi¬ 
traire; 2° un contrepoids, à peu près suffisant pour éta¬ 
blir l’équilibre, remplace un des plateaux. Il est formé 
par une boîte en tôle que l’on remplît plus ou moins de 
grenaille de plomb; 3 a un second plateau formé d’une 
pièce en fer en TJ ; la partie courbe comporte une demi* 
circonférence et les deux branches ont seulement 5 cen¬ 
timètres de longueur. A chaque extrémité de la demi- 
circonférence se trouvent deux couteaux correspondant 
aux encoches du fléau* Le diamètre de cette pièce est 


(11) Bulletm de la Station agronomique de VÉtat à Gembloux $ 
n* 70.1901, p 22. 




légèrement supérieur au diamètre extérieur des pots; 
4° un support présentant deux encoches pour le couteau 
du fléau; 5° un curseur mobile sur le fléau. Son poids 




peut être réglé par de la grenaille de plomb; 6 Û deux 
index, Pun sur le fléau, l'autre sur le support; 7° de 
petites plaques, fixées par des vis, réunissant toutes les 
parties de la balance* 

Gette balance, qui ne pèse, complète, que 10 kilog,, 
place sur le bord du wagonnet vis-à-vis de chaque pot 
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peser, qui, sans efforts et sans secousses, se trouve ainsi 
sur la balance. Comme tous les pots n’ont pas exacte¬ 
ment le même poids, le curseur sert à établir l’équilibre 
et le nombre qu’il indique sur l’échelle du fléau est 
inscrit, à la couleur, sur le rebord du pot. 

Dans les pesées journalières des pots, il suffit donc de 
mettre à chaque pot le curseur sur le chiffre indiqué et 
de verser de l’eau jusqu’à ce que l’équilibre s’établisse. 
Ce système est très rapide et très précis. Il exige beau¬ 
coup moins de main-d’œuvre que l’emploi de la bascule, 
usitée partout en Allemagne. Il a (bailleurs reçu les 
honneurs de l’imitation aux Etats-Unis (12). 

Arrosage . — Pour les recherches très précises, les 
recherches purement scientifiques, il est nécessaire 
d’employer pour l’arrosage de l’eau distillée. C’est ce 
qui se fait entre autres aux stations agronomiques de 
Bernburg, Moeckern, Lauchstadt, qui disposent de 
grands appareils distillatoires. Par contre, d’autres sta¬ 
tions, Darmstadt par exemple, utilisent l’eau de source, 
et cela semble admissible pour des recherches ayant sur¬ 
tout un caractère d’application. 

Si l’emploi d’eau distillée est souhaitable, il se bute 
cependant à des obstacles : la dépense de combustible, 
et d’eau qu’il occasionne et la main-d’œuvre qu’il exige. 
Pour éviter la dépense de combustible et d’eau de réfri¬ 
gération, j’ai d’abord étudié un appareil distillatoire à 
multiple effet, analogue aux appareils évaporatoires de 
sucrerie dans lesquels la chaleur latente de vaporisation 
de l’eau, au lieu de passer directement dans l’eau de 
réfrigération, est employée à plusieurs reprises, Lee 
études dans ce sens étaient déjà assez avancées, lors- 
qn’apparut, en Allemagne, l’appareil Neumann, basé 


(12) New-Jersey SM. Bep. 1905, p. 211, Exper. Stat Beeorà . 
1906, XVIII, p. 14. 
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sur le même principe .Cet appareil obtint d’emblée un 
plein succès dans l’industrie chimique. Son installation, 
quoique économique, est malheureusement très onéreuse, 
surtout lorsqu’il s’agit de petits appareils. C’est pour¬ 
quoi j’ai décidé qu’on utilisera l’eau de pluie pour les 
essais ordinaires et on ne recourera à l’eau distillée que 
quand cela sera absolument nécessaire. 

L’eau d© pluie proviendra de la toiture de la serre 1 . On 
la récoltera dans une citerne dont les parois seront ren¬ 
dues aussi imperméables que possible, de façon à éviter 
la dissolution de la chaux. De plus, on istallera un petit 
partiteur automatique pour exclure du réservoir les pre¬ 
mières portions d’eau venant du toit et qui sont toujours 
plus ou moins souillées par les poussières. 

Le laboratoire ne disposait que d’un ancien appareil 
distillatoire de faible production et d’un rendement ther¬ 
mique très mauvais. De plus, cet appareil demandait des 
réparations assez importantes. Tout cela rendait néces¬ 
saire l’acquisition d’un appareil nouveau. L’étude des 
alambics existants m’a convaincu que leur rendement 
thermique était toujours trop faible. C’est ce qui m’a 
amené à construire un appareil spécial qu’il peut être 
intéressant de décrire ici. Cet appareil se compose (voir 
figure 4) ; 

1. D’une chaudière cylindrique à fond conique, munie 
à sa partie supérieure d’un collecteur en forme de gout¬ 
tière extérieure. On a admis le fond conique pour aug¬ 
menter la surface de chauffe et pour assurer une vidange 
complète lorsque l’on purge l’appareil, mais il semble 
que l’on a obtenu en même temps une ébullition plus 
régulière. 

2. D’un disque perforé destiné à recevoir une couche fi© 
cailloux quartzeux. Ce disque et ces cailloux sont destinés 
à empêcher les entraînements de l’eau par la vapeur, 

3. D’un cône ouvert à ses deux extrémités et reposant 
librement dans la gouttière de la chaudière. Ce cône a 
pour but d’assurer la marche régulière de la vapeur et 
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d’arrêter les radiations froides de la paroi du réfrigérant. 
L’eau qui se condense sur les deux faces du cône est diri¬ 
gée par oelui-ci dans la gouttière et recueillie en même 
temps que celle qui vient du réfrigérant. 

4. D’un cône réfrigérant, en forme de casque. 

5. D’un cylindre ouvert à ses deux extrémités, qui, 
avec le cône précédent comme fond, forme le réfrigérant 
proprement dit. 

6. D’un système d’alimentation automatique formé 
d’un flotteur muni d’une tige traversant, à frottement 
doux, le plateau-chicane et le cône réfrigérant, qui porte 
à cette fin une courte tubulure à sa partie supérieure. 
Cette tige se raccorde avec un levier du troisième genre 
dont le point fixe est sur le bord du réfrigérant. L'autre 
extrémité est fixée à un tube mince en cuivre qui prend 
l’eau chaude à la partie supérieure du réfrigérant. Sui¬ 
vant que le niveau de l’eau monte ou baisse dans la chau¬ 
dière, l’orifice d’écoulement de ce tube est relevé ou 
abaissé, ce qui diminue ou augmente le débit. L’eau est 
reçue dans un entonnoir et conduite dans la chaudière par 
une tuyauterie qui fait corps avec la tuyauterie de purge. 

7. D’un système de purge qui permet de vider la chau¬ 
dière après chaque opération, de façon à diminuer les 
incrustations. Cela est surtout utile quand on a à distil¬ 
ler des eaux très séléniteuses, comme celles de Gembloux 
Il fait corps avec la tuyauterie d’alimentation. Celle-ci 
débouche au fond de la chaudière; elle porte d’autre part 
un raccord avec le réfrigérant et un prolongement de 
vidange et elle est munie, en outre, de robinets. Pour la 
vidange, il suffit d’emprunter un peu d’eau au réfrigé¬ 
rant de façon à faire monter le niveau de l’eau dans la 
chaudière suffisamment pour amorcer le sÿphon. On sup¬ 
prime ensuite cette communication et l’on ouvre le robi¬ 
net de vidange. Cette opération est très rapide. 

La chaudière, le cône réfrigérant et le cylindre exté¬ 
rieur du réfrigérant sont réunis par un double joint serré 
par une seule série de boulons. Le démontage complet de 
l’appareil est ainsi extrêmement facile et rapide. 
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L’appareil est monté dans un massif de maçonnerie 
disposé de manière à permettre un démontage commode. 
Ce massif est muni d’un carneau circulaire qui force les 
gaz chauds à faire un tour autour de la chaudière, ce qui 
augmente la surface de chauffe dans de fortes proportions. 

Tout l’appareil est construit en cuivre rouge; les sur* 
faces en contact avec l’eau sont étamées. 

Les avantages de cet appareil sont : 

1. Une grande surface de chauffe. 

2. Suppression des condensations intérieures, ou mieux 
utilisation de ces condensations. 

3. Suppression des incrustations dans la chaudière. 

4. Alimentation automatique par l’eau chaude déjà 
débarassée plus ou moins de carbonate de chaux. 

5. Grande surface réfrigérante et bonne utilisation de 
l’eau de réfrigération. 

6. Suppression des entrainements d’eau par la vapeur. 

7. Suppression de la tuyauterie en étain qui s’use rapi¬ 
dement dans les appareils distillatoires. 

8. Démontage complet et facile de tout l’appareil. 

Par contre, il faut lui reconnaître un inconvénient. 

L’eau distillée sort très chaude. Nous la recevons dans 
un récipient en grès, dans lequel on veille qu’il reste une 
certaine quantité d’eau froide. Ce réservoir est placé suf¬ 
fisamment haut pour qu’on puisse placer une bonbonne 
en dessous pour le remplissage. De cette façon toute la 
manutention est réduite au minimum. 

Pendant la première année, nous avons dû employer de 
l’eau de source, qui est malheureusement assez chargée 
de sels minéranx et spécialement de sulfate de calcium. 
Afin de rendre le travail rapide et précis, le dispositif 
suivant a été adopté (voir plan). 

L’eau d’arrosage est placée dans un réservoir en grès 
vernissé, d’une capacité de 700 litres, portant un orifice 
d’écoulement à sa partie inférieure. Ce réservoir se trouve 
à une certaine hauteur, environ 50 centimètres, au-dessus 
du niveau des pots à culture. Une conduite en caoutchouc 
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est fixée à l’orifice du réservoir et est munie à son autre 
extrémité d’un robinet. Ce robinet est rattaché, tout en 
restant amovible, à une potence fixée au support de J a 
balance servant à la pesée des pots. De cette façon, en 
posant la balance en place, comme on l’a vu précédem¬ 
ment, le robinet vient se mettre à la portée de la main de 
l’opérateur, qui n’a qu’à l’ouvrir jusqu’à ce que l’équi¬ 
libre soit établi. 

Pour éviter l’usure du tuyau en caoutchouc, celui-ci, 
au lieu de traîner sur le sol, est enroulé sur un tambour 
léger en bois, l’extrémité libre sortant par l’axe de l’ap- 
pareiL Le tambour est monté sur une brouette légère. 
On comprend facilement qu’il suffit de déplacer l’appa¬ 
reil pour que le tuyau soit toujours enroulé de la quan¬ 
tité voulue. 

Cet appareillage donne toute satisfaction. La pesée et 
l’arrosage de trois cents pots n’exigent qu’une seule per¬ 
sonne et ne prend guère qu’une demi-journée. 

Protection des cultures contre les oiseaux . — Cette 
protection doit être efficace, surtout dans une contrée où 
le moineau est abondant. Il est inutile d’insister sur sa 
nécessité. A Darmstadt, on se fie uniquement sur la pro¬ 
tection donnée par la présence d’un nombreux personnel 
dans le jardin. Ailleurs, à Moeckern entre autres, l’es¬ 
planade est recouverte complètement d’un treillis en fer. 

A Gembloux, les moineaux constituent un véritable 
fléau, et par suite de la situation de la serre et de la 
réduction du personnel au minimum, il était impossible 
d’adopter la solution de Darmstadt. D’un autre côté, Je 
treillis en fer est coûteux comme installation et comme 
entretien; il est exposé ensuite à des détériorations par le 
poids de la neige lorsque celle-ci est abondante, et enfin 
il prend beaucoup de lumière, et cela tout aussi bien aux 
plantes qui n’ont pas besoin de protection qu’à celles qui 
doivent être protégées. Ces considérations m’ont fait 
adopter une autre solution, qui m’a été suggérée par les 
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cultures de M. de Vilmorin, à Verrières. Nous employons 
un filet en ficelle, à petites mailles naturellement. Ce filet 
n’est placé qu’au moment où les dégâts sont à craindre et 
il est remisé soigneusement pendant le reste de l’année; 
sa durée e-st donc assurée. Le filet est porté par des enca¬ 
drements en bois et en ficelle, montés sur les wagonnets. 
II y a un filet par rame. De cette façon on obtient encore 
l’avantage secondaire de limiter avec certitude les dégâts 
si par hasard un moineau pénétrait en dessous d’un filet. 
Pour l’arrosage, le filet est relevé tout simplement de lu 
quantité nécessaire (voir fig. 1). 

Manœuvre des wagonnets . — Dans les diverses stations 
agronomiques que j’ai eu l’occasion de visiter, ou dont 
j’ai pu lire la description, les conditions sont assez dif¬ 
férentes de ce qu’elles sont à Gembloux. Les installations 
sont à proximité du laboratoire et de la maison du diree 
teur, où un personnel plus ou moins nombreux habite en 
permanence. En second lieu, il est peu de contrées où les 
variations météorologiques soient aussi brusques et aussi 
profondes qu’en Belgique. Il est certain que, même en 
maintenant un gardien nuit et jour à proximité de la 
serre, il se produirait encore des accidents à moins de 
prendre la précaution de rentrer les plantes dans la 
serre quand le temps n’est pas d’une sécurité absolue. Or, 
c’est ordinairement quand le temps est précisément incer¬ 
tain que les plantes peuvent avoir le plus à souffrir de 
F atmosphère confinée de la serre. 

Ce sont ces considérations qui m’ont engagé à essayer 
l’emploi de la rentrée automatique des cultures, lorsque 
les plantes sont exposées à souffrir des intempéries. Ce 
perfectionnement a déjà été tenté en Allemagne, mais 
dans une autre voie, par Pfeiffer (13 : ). 

Les intempéries à craindre sont constituées par la pluie, 
qui trop violente peut abîmer les plantes, ou trop abon- 


(13) JarhhuoJi der deuischm Lmdw«Ge$éllschafi } 1898. 
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dante peut noyer les cultures, et par le vent qui peut 
briser les feuilles et les tiges. 

On a admis comme principe fondamental du système 
de n’employer que la pesanteur, force sur laquelle il est 
permis de toujours compter, 

La rentrée des wagonnets est assurée par un plan 
incliné. L’esplanade, sur les 20 mètres de longueur occu¬ 
pée par les wagonnets, présente une pente vers la serre 
suffisamment forte pour assurer un démarrage certain 
des véhicules. Cette pente est de 25 millimètres par 
mètre. Elle diminue ensuite jusqu’à l’entrée de la serre, 
et dans celle-ci elle est maintenue à 15 millimètres par 
mètre. Ces pentes suffisent pour amener les wagonnets 
dans la serre dans tous les cas. Elles ont dû être déter¬ 
minées par tâtonnements, ce qui a exigé un certain 
travail. 

Les plans inclinés moteurs doivent nécessairement 
fournir à la rame de wagonnets un léger excès de force 
vive sur la quantité qui serait nécessaire pour amener 
les wagonnets à l’endroit où ils doivent s’arrêter. Il 
faut, en effet, tenir compte des irrégularités qui peuvent 
se produire dans la valeur du coefficient de roulement 
des véhicules et dues à des influences diverses : varia¬ 
tions météorologiques, grains de sable sur les voies, etc. 
L’emploi de butoirs est, d’un autre côté, impossible, car 
le choc serait nuisible aux cultures. Je me suis adressé 
pour ce motif à des freins automatiques d’une construc¬ 
tion particulière (fig. 5). 

Pour chaque rame de wagonnets, il y a deux essieux 
à deux freins. Le frein consiste en une came et un sabot. 
La came, en fonte, est formée d’un secteur égal au cin¬ 
quième du cercle; sa périphérie est en spirale, la diffé¬ 
rence entre les rayons étant de 15 millimètres. Elle est 
montée librement sur la fusée des essieux, à l’intérieur 
de la roue. Un contrepoids, venu de fonte avec la came, 
maintient le petit rayon de cette dernière vers le bas. Le 
sabot est formé par une pièce de bois, fixée solidement 
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aux billes, dans F entrevoie et parallèlement au rail à 
l’endroit où l’arrêt doit se produire. 

Le fonctionnement de l’appareil ainsi constitué se 
comprend facilement. Quand les wagonnets arrivent au 



Fig 5. — Frein automatique. 


niveau du sabot, ce dernier agit sur la came, qui par sa 
rotation soulève le véhicule de 15 millimètres, puis vient 
buter contre un petit butoir en bois fixé en dessous du 
wagonnet. 

A partir de ce moment le wagonnet ne roule plus sur 
ses roues, mais glisse sur la pièce en bois par l’intermé¬ 
diaire des cames. 
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Les cames de l’essieu de tête sent un peu plus courtes 
que celles du second essieu afin de passer au-dessus des 
sabots affectés à ce dernier. 

Quand le wagonnet est tiré en sens contraire, la came 
tourne tout simplement et le dépose sur l'es rails, de 
façon que le roulement soit rétabli. Il est donc inutile 
de s’occuper des freins, qui sont toujours prêts à fonc¬ 
tionner. 

La sortie des wagonnets, qui pèsent, chargés, environ 
1,000 kilog., sur une rampe de 25 millimétrés, offrirait 
de grandes difficultés et exigerait un temps considérable 
si Fon devait recourir à la force humaine. C’est pour¬ 
quoi on a établi à cette fin un treuil, mû par un moteur 
électrique de 3 chevaux. Un petit câble en acier, pas¬ 
sant sur des poulies de renvoi, s’accroche successivement 
au premier wagonnet de chaque rame, qui est ainsi mise 
en mouvement en une fois à la vitesse de 40 centimètres 
par seconde (voir fig. 1). 

Arrivé au bout de F esplanade, ce même wagonnet de 
tête vient se fixer automatiquement à un arrêt qui 
F empêche de retourner en arrière. 

Dêclanchemetits . — Six leviers sont montés sur un 
même axe transversal à Fesplanade, de telle façon qu’un 
léger mouvement vers le haut produise le décrochage des 
wagonnets. Dans l’autre sens, des broches solidarisent 
les leviers avec F axe. À une de ses extrémités, l’axe 
porte un grand levier muni d’un fort contrepoids qui 
tend toujours à soulever tous les crochets. Ce mouvement 
est empêché par un fil de fer qui se rend aux appareils 
de déclanchement se trouvant à Fangle nord de la serre. 
Ces appareils sont au nombre de deux, l’un pour Peau, 
Pautre pour le vent (fig. 6). 

Voyons d’abord l’appareil pour Peau. Il est formé de 
deux parties, un levier d’encliquetage et un levier à 
encoche La première partie est formée par un levier à 
trois branches, oscillant autour d’un axe scellé dans le 
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soubassement tle la serre. La branche inférieure de ce 
levier reçoit le fil de fer dont il a été question précédem¬ 
ment, la branche supérieure porte un galet à son extré¬ 
mité et la branche horizontale est munie d’un contre¬ 
poids réglable. Le levier à encoche, qui est mobile éga¬ 
lement autour d’une axe horizontal scellé dans le sou¬ 



bassement, comporte un réservoir en tôle galvanisée 
venant en dessous de la gouttière de la toiture de la 
serre, et, de l’autre côté de l’axe, une barre présentant 
une encoche et munie également d’un contrepoids régla¬ 
ble. Le fonctionnement de l’appareil se comprend aisé¬ 
ment. Normalement, le galet du premier levier se trouve 
engagé dans l’encoche du second. Dans ces conditions, 








le fil de fer se trouve maintenu et empêche ainsi le levier 
de décrochage de fonctionner. S’il survient une pluie 
même faible, il suffit d’une dizaine de litres d’eau, le 
bassin se trouve alourdi et bascule; le galet sort de l’en¬ 
coche, le tu de fer peut se retirer, le levier de décrochage 
tombe et tous les wagonnets, se trouvant décrochés, 
peuvent rentrer. 

Si on relève le levier de décrochage, le contrepoids du 
levier d’encliquetage redresse ce dernier et retire le fil 
de fer; d’autre part, le bassin vidé, moins lourd, bascule 
en sens contraire et le galet rentre dans l’encoche. 

L’appareil de déclanchement par le vent (fig. 7) est 
monté sur un pilône en fer. Il est formé d’une fusée 
creuæ, autour de laquelle tourne librement — montage 
à bille — un système formé de trois ailes. TJne de ces 
ailes, plus longue, consitue un gouvernail qui dirige les 
deux autres, perpendiculaires à la première, normale¬ 
ment au vent. Ces ailes sont mobiles sur charnières; an 
système de levier communique le mouvement des ailes 
quand elles se replient à un fil vertical qui agit, à la 
base de la colonne, sur un levier muni d’un contrepoids 
réglable (fig. 6). Ce levier est solidaire d’un levier verti¬ 
cal, qui normalement vient se placer en dessous d’un 
autre levier horizontal. Ce dernier porte à un bout un 
contrepoids et arrive par son autre extrémité en dessous 
du levier à encoche de l’appareil à eau. Il est, de plus, 
réuni au levier d’encliquetage du même appareil, par 
une chaîne lâche. Le fonctionnement du système est très 
simple. 

Quand le vent devient trop fort — l’appareil peut être 
réglé par le déplacement du contrepoids mobile — les 
ailes latérales se replient et par suite des transmissions 
décrites ci-dessus, le levier horizontal se trouve libéré. 
Sous T influence de son contrepoids, il bascule et sou¬ 
lève le levier à encoche comme le ferait le bassin à eau. 
Las wagonnets se trouvent ainsi libérés. Pour amer 
l’appareil, il suffit de soulever le levier de décrochage. 
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Par l’intermédiaire de la chaîne qui réunit les deux 



appareils l e contrepoids du levier d’encliquetage abaisse 
le levier horizontal, le contrepoids redresse les ailes et 
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replace le levier vertical en dessous du levier horizontal. 
Tout rentre ainsi dans la position première par une sim¬ 
ple manœuvre du levier de décrochage. 

Il s’agit donc d’un mécanisme très simple et très 
robuste. 

* 

* * 

Il convient d’ajouter que la serre a été munie d’un 
mobilier permettant d’exécuter sur place une certaine 
partie du travail. De plus, comme l’installation se trouve 
à 400 mètres du laboratoire, une ligne téléphonique 
relie les deux établissements. On a ainsi écarté la plu¬ 
part des inconvénients résultant de l’éloignement de la 
serre. 

Toute l’installation a été entourée d’une haie en ron¬ 
ces artificielles, haute de l m 75, pour la protéger effica¬ 
cement contre les personnes et les animaux. 

Les planches I et II donnent une vue d’ensemble de 
l’installation. 

Pour la détermination du poids des récoltes — il est 
évidemment nécessaire de compter sur la matière sèche 
— celles-ci sont desséchées, puis introduites, chaudes, 
dans une boîte en cuivre tarée, et le tout est pesé. Ce 
système, qui est pratiqué à Darmstadt, nous a donné 
toute satisfaction. 

La dessication rapide d’une grande quantité de sub¬ 
stance organique est une opération qui n’est pas sans 
présenter de grandes difficultés. La plupart des étuves 
de laboratoire sont très mal adaptées à cet usage. C’est 
pourquoi, toujours sur le modèle Darmstadt, on a 
construit une touraille chauffée au gaz, dans laquelle 
les produits sont placés dans un fort courant d’eau 
chaud. 

La construction de la serre, des voies, des wagonnets 
et des appareils de déclanchement a été faite, sur adju¬ 
dication, par la maison Veuchet, place d’Havre, 1, à 
Mons. Les appareils pour l’arrosage, le moteur et la 

3 
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ligne téléphonique, les pots, la clôture, les filets et un 
grand nombre de détails ont dû être exécutés sur le bud¬ 
get de rétablissement. Le coût total ne peut être, con¬ 
séquemment, déterminé avec une précision absolue; il 
est d’environ 20*000 francs. 



L’action sur les végétaux supérieurs de 
quelques sels hydrolysables (1) 


par 

A ch. GRÉGOIRE 


La chimie a reconnu la présence dans les organismes 
virants d’une vingtaine d’éléments : l’hydrogène, le 
fluor, le chlore, le brome, l’iode, l’oxygène, le soufre, 
l’azote, le phosphore, l’arsenic, le carbone, le silicium, 
le sodium, le potassium, le calcium, le magnésium, le fer, 
le manganèse, plus rarement le zinc et le cuivre. Ces 
corps, à l’exception du carbone et de l’oxygène, pro¬ 
viennent nécessairement dn sol, soit immédiatement en 
oe qui concerne les plantes, soit indirectement pour les 
animaux, et ils existent dans la couche superficielle du 
globe terrestre qui sert de substratum à la végétation. 
Cette couche renferme, comme parties constituantes 
essentielle®, de l’acide silicique et de l’alumine. 

Si on laisse de côté l’hydrogène et l’oxygène, qui occu¬ 
pent une place à part, on peut distinguer parmi ces corps 


(I) Publié par le Bulletin de la Société chimique de Belgique, 

24,1910, p. 200. 
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deux groupes bien distincts. Les uns donnent naissance 
à des bases ou à des acides à affinité très accentuée, 
tandis que les autres ne produisent que des bases ou des 
acides faibles. 

Ces bases et ces acides peuvent se combiner de diffé¬ 
rentes façons et former des sels ayant des propriétés très 
différentes, mais on peut ramener tous les cas possibles 
à deux genres; d’une part, les sels formés d’une base et 
d’un acide forts, et d’autre part les sels comprenant une 
base faible, un acide faible ou une base et un acide 
faibles. 

En se dissolvant dans l’eau, les sels du premier genre 
ne subissent, dans les conditions ordinaires, aucune 
hydrolyse appréciable, mais ils sont scindés électrolyti- 
quement, dans une proportion déterminée, en ions posi¬ 
tifs et en ions négatifs. Les sels du second groupe, au 
contraire, sont hydrolyses plus ou moins fortement et les 
produits de l’hydrolyse sont à leur tour, suivant leur 
affinité chimique, ionisés dans une certaine mesure. 

Le degré de dissociation hydrolytique et électrolytique 
est surtout déterminé par la concentration de la solution. 
Dans le cas de solution renfermant plusieurs sels, inter¬ 
viennent des actions réciproques qui peuvent modifier 
fortement le degré de dissociation. Le problème se trouve 
alors singulièrement plus compliqué. 

Les solutions aqueuses qui prennent naissance dans le 
sol sont toujours très diluées et les phénomènes de disso¬ 
ciation électrolytiques et hydrolytiques sont très pro¬ 
noncés. Les hases et les acides faibles de la solution 
sont, en grande partie, séparés hydrolytiquement, et, 
en même temps, les bases et acides forts sont ionisés 
fortement. 

Il faut ajouter à cette série de phénomènes complexes, 
ceux qui résultent de la présence de celloïdes dans ie 
sol et dus à la puissante action de surface que possèdent 
ces derniers. D’après Hofmeïsteiï,, les colloïdes forment 
avec certains sels des systèmes bien déterminés. 
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L© milieu dans lequel les racines des plantes plongent, 
présente en lui-même, d’après ceci, une complexité qui 
défie toute analyse (2). 

Enfin la plante elle-même intervient directement 
comme puissant agent modificateur de ce milieu. Elle 
n’absorbe pas tels quels, les éléments qui se trouvent en 
solution, mais elle procède à un véritable choix; cer¬ 
tains éléments sont presque totalement laissés de côté, 
tandis que d’autres sont utilisés en forte proportion. 
Enfin, comme il y a rarement équilibre entre les bases 
et les acides absorbés par le végétal, cet équilibre se 
trouve également rompu dans la solution du sol. 

Quelle est l’action de ces phénomènes sur la plante? 

Il semble que la seule voie qui puisse permettre d’ar¬ 
river à quelques résultats positifs dans ce domaine, est 
la voie synthétique : partir d’un milieu aussi simple 
que possible, étudier son action sur la végétation, puis 
le compliquer peu à peu en essayant chaque fois l’in¬ 
fluence de chaque modification sur la plante. 

La méthode des cultnres dans l’eau, qui a déjà fait 
faire des progrès si considérables à la physiologie végé¬ 
tale et à la chimie agricole, peut rendre ici des services 
importants. Elle écarte d’emblée toutes les actions de 
surface et elle permet de modifier dans de larges limites 
le mil eu nutritif. 

Jusque maintenant les cultures dans l’eau ont été fai¬ 
tes avec des solutions constituées à peu près exclusive¬ 
ment par des sels rentrant dans le premier groupe qui 
a été distingué ci-dessus, c’est-à-dire par des sels de 
bases et d’acides forts. Voici par exemple deux formu¬ 
les données par Dether (3). 


(2) Frank K. Cameron et James M. Bell. The minerai eon- 
stituents of the soil solution. TI. S Departement of Agriculture 
Bureau of soils Bull., n° 30, 1905. 

(3) Manuel technique de physiologie végétale. Trad. D. 
Miohbels, Paris, 1890, p. 4, 


» 
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Par litre : 


I 

1 gr nitrate de calcium 
0,25 gr chlorure de potassium 
0,25 „ sulfate de magnésium 
0,25 „ phosph te monopotassique 
Trace de perchlorure de fer 


II 

1 gr. nitrate de potassium 
0,5 gr, chlorure de sodium 
0,5 * sulfate de calcium 
0,5 „ sulfate de magnésium 
0,5 „ phosphate tnpotassique 
Trace de perchlorure de fer 


À part les traces d’oxyde de 1er et peut-être Pacide 
phosphorique qui, lorsqu’il eist saturé aux 2/3, doit être 
considéré comme un acide faible, il n’existe dans cette 
formule que des bases et des acides forts, 

A la suite de nombreuses recbercb.es Von oerCeone (4) 
est arrivé à la formule suivante : 1 gr. nitrate de potas¬ 
sium, 0,5 gr. sulfate de magnésium, 0,5 gr. sulfate de 
calcium, 0,25 gr. phosphate tricalcique, 0,25 gr, de 
phosphate ferrique par litre. Cette formule renferme 
plus d’oxyde ferrique que les précédentes, cependant les 
bases et les acides forts conservent une prédominance 
absolue. 

Les traités de physiologie végétale, celui de De cher 
entre autres, recommandent de remplacer mom^ni ané~ 
ment, de temps à autre, les solutions nutritives par de 
Peau pure, et d’employer ensuite des solutions neuves. 
Il faut également veiller à ce que la solution ne 
devienne jamais alcaline, La formule de Von der Ceoke 
nécessiterait moins de précautions et donnerait facile¬ 
ment des cultures tout à fait normales et même luxu¬ 
riantes. Dans ces solutions formées de bases et d’acides 
forts, il faut qu’il y ait constamment un rapport conve¬ 
nable entre les ions calcium et magnésium, si non la 


(4) Gzapek, Biotheviie der Pflanzen, II, p. 839. 
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plante peut subir un véritable empoisonnement ’ v Loew 
et ses élèves) (5). 

Malgré toutes ces précautions, les plantes en culture 
dans l’eau ne forment pas de poils radicaux et, souvent 
elles souffrent des attaques des parasites. C’est d’ail¬ 
leurs ce que personnellement j’ai pu constater chez les 
plantes arborescentes cultivées en solution par NoB.bE à 
la station agronomique de Tharandt. Il semble donc, 
d’après ceci, que les solutions nutritives telles qu’elles 
sont ordinairement constituées n’offrent pas à la plante 
les conditions optimales de développement. 

Quoi qu’il en soit, la méthode des cultures dans l’eau 
paraît, comme on vient de le voir, pouvoir nous conduire 
beaucoup plus loin. Ce sont ces considérations qui nous 
ont amené à entreprendre des recherches dans cette 
direction. 

Le champ semble très vaste et nos résultats sont 
encore bien maigres. Cependant différentes circonstan¬ 
ces rendent utile la publication actuelle qui ne peut 
toutefois être regardée que comme une notre prélimi¬ 
naire. 

La première question que nous nous sommes posée est 
celle-ci : L’introduction dans une solution diluée de sels 
à bases et à acides forts, donc fortement ionisés, et peu 
hydrolysés, d’un sel formé d’une base forte et d’un acide 
faible, c’est-à-dire hydrolvsable, peut-elle avoir une 
.influence sur la végétation? 

Les cultures ont été faites dans des cylindres en verre 
de 47 centimètres de hauteur et de 6 centimètres de dia¬ 
mètre intérieur, soit d’une capacité d’un litre environ. 
Ces cylindres étaient rendus imperméables à la lumière 
par un vernis noir et par un revêtement en papier noir. 
Ayant été précédemment rencontré des difficultés avec 


(5) Publication de The College of agriculture , Impérial Um~ 
uerstty. Tokyo. 
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îe mode de fixation des plantes ordinairement employé, 
nous avons essayé un nouveau procédé. L’ouverture 
supérieure des cylindres était garnie d’un papier par¬ 
chemin bien tendu et fixé au rebord du vase au moyen 
d’une fioelle.Àu milieu du papier, une ouverture en 
forme d’étoile laissait passage à la plante qui était fixée 
par deux tampons de coton maintenus par les deux 
bouts de la ficelle du parchemin. De cette manière l’ou¬ 
verture du papier pouvait s’ouvrir au fur et à mesure 
du grossissement de la plante. En même temps, les tam¬ 
pons de coton pouvaient être renouvelés avec lu plus 
grande facilité et sans déranger la plante. Un tube en 
verre passait dans une ouverture circulaire dans le 
papier et reposait directement sur le fond du vase. Il 
était destiné au remplacement de l’eau évaporée et à 
l’aération. 

Ce système de fixation de la plante semblait d’abord 
parfait. Cependant, au bout d’un certain temps, les 
tampons de coton s’infectaient et les parchemins finis¬ 
saient même par entrer en fermentation. Nous avons 
dû remplacer ce système par un autre qui est maintenant 
à l’essai et semble devoir être irréprochable. 

Par suite de tâtonnements divers, une première série 
d’essais portant sur l’orge, la moutarde et la betterave 
n’a fourni que des résultats inutilisables. En vue de 
gagner du temps, un nouveau semis fut fait en juillet 
1909 au moyen du seigle multicaule, qui se sème préci¬ 
sément à cette époque. Les cultures ont été détruites en 
mars 1910. 

Comme solution nutritive type, on a utilisé la pre¬ 
mière formule donnée par Detmer et indiquée ci-dessus. 
Pour le choix des sels hydrolysables à employer, on a 
donné la préférence à ceux qui existent naturellement 
dans le sol. On a pris un silieo-humat© de calcium 
extrait d’une terre de jardin (extraction par une lessive 
de soude et précipitation par la chlorure de calcium), le 
carbonate de calcium précipité, l’analcim (zéolithe sodi- 




Planche IV 
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que) et la heulandite (zéoiithe calcaire). Les zéolithes, 
groupe minéralogique auquel appartiennent ces deux 
derniers minéraux, sont particulièrement labiles. Sili¬ 
cates hydratés d’alumine et d’une base alcaline ou alca- 
lmo-terreuse, elles échangent facilement cette dernière 
base avec une autre. C’est ainsi que Panalcim, traitée 
par une solution de chlorure de potassium se transforme 
en ieucite. En fait, ces corps se comportent donc comme 
s’il s’agissait d’une combinaison d’un acide silico-alu- 
minique, c’est-à-dire d’une façon analogue à celle des 
chloroplatinates. Le soude ayant plus d’affinité que la 
chaux, on peut prévoir que l’analcim est douée d’une 
labilité plus grande que la heulandite (6). Ce sont ces 
considérations théoriques qui nous ont fait choisir ces 
deux corps. 

Quinze vases ont reçu la même quantité de solution 
nutritive, puis ils ont été divisés en 5 groupes de 3 vase®. 
Le 1 er groupe a servi de témoin, le second a reçu 3 gr. 
de silico-humate de chaux, le 3 me 1 gr. de carbonate de 
chaux, le 4“® 2 gr. d’analcim finement pulvérisée et le 
5 me 2 gr. de heulandite en poudre fine. 

Chaque vase a reçu ensuite un plant de seigle bien 
développé. Le niveau de l’eau dans les vases a été rétabli 
au moyen d’eau distillée aussi souvent que cela était 
nécessaire. 

Dès* les premières semaines, les plantes de la série 
analcitn prenaient une avance marquée sur les autres. 
Celle de la série heulandite étaient également un peu 
plus développées. Cette avance s’est maintenue dans la 
suite. La planche III représente, rangé de gauche à 
droite, un vase de chaque série tel qu’il était au premier 
novembre. En ce qui concerne la partie aérienne, la 


(6) Il faut toutefois mentionner que George P. Mebeïll con¬ 
sidère la présence des zéolithes dans le sol comme non prouvée et 
même peu probable (Rocks, rock-weathermg and soils, pp. 363). 


4 
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seconde plante (silieo-humate de chaux) est sensiblement 
en retard sur le n° 1 (témoin), la 3 e plante (carbonate de 
chaux) est plus en retard encore tandis que le n° 4 (anal- 
eim), et à un degré moindre, le n° 5 sont notablement en 
avance. 

Les différences sont encore plus marquées si Ton 
examine le développement radiculaire, La plante avec 
silieo-humate de chaux, comparée à la plante témoin, 
a des racines très réduites, très fines, avec peu Je 
radicelles. La plante à carbonate de chaux montre un 
système radiculaire plus développé, mais qui diffère 
cependant de celui de la plante témoin. Il est plus gros¬ 
sier, les radicelles sont moins nombreuses et moins 
déliées. La plante avec analcim présente un véritable 
fouillis de racines déliées et garnies de radicelles nom¬ 
breuses. À plusieurs endroits, les poils radicaux sont 
bien développés. Enfin, un faisceau complet de racines 
secondaires commence à se développer. La plante à heu- 
landite a également une racine primaire plus forte que 
la plante témoin et à certains endroits, il existe des poils 
radicaux, mais ces organes n’ont pas un développement 
comparable à celui de la plante à analcim. 

Une seconde photographie a été faite au mois de 
février. A ce moment, la différence de la série silieo- 
humate et carbonate de chaux avec la série témoin s’est 
maintenue. Chez la première, le système radiculaire est 
plus en retard encore que précédemment et chez la 
seconde la racine reste plus grossière et dépourvue de 
poils radicaux. Le vase témoin montre le début du déve¬ 
loppement de la racine secondaire, La plant© ayant 
reçu de ? analcim a fait un véritable bond, tant dans sa 
partie aérienne que dans ses organes radicaux. Les raci¬ 
nes secondaires ont pris un développement extraordi¬ 
naire, elles sont recouvertes complètement de poils radi¬ 
caux et garnies d’une pilorhize bien caractérisée. C’est 
une plante parfaitement normale. Quant à la plante à 
heulandite, elle reste définitivement en arrière sur la 



précédente, bien qne l’organe radical semble normal. 
Quelques racines secondaires ont fait leur apparition. 

Les cultures ont été maintenues jusqu’au début de 
mars. A ce moment, il fallait employer les vases pour 
des nouveaux essais; d’ailleurs les plantes n’avaient pas 
été sans souffrir de leur réclusion hivernale, et la plu¬ 
part dépérissaient, à l’exception toutefois de la série des 
plantes à analcim qui étaient florissantes de santé. Les 
récoltes ont, par suite, perdu quelque peu de leur com¬ 
parabilité; la série analcim est certainement favorisée 
comparativement aux autres séries. Toutefois les résul¬ 
tats, consignés dans le tableau, conservent une réelle 
valeur qualitative. 

Il ressort nettement du tableau : 

1) Une action très défavorable sur le développement 
du seigle du silico-humate de chaux; la réduction est de 
53 %. 

2) Une action légèrement nocive du carbonate de 
chaux; la réduction de la matière sèche produite n’at¬ 
teint que 14 %, 

3) Une action excessivement favorable de l’analcim; 
la production est augmentée de 568 %. 

4) Une action nettement favorable de la heulandite, 
l’augmentation de la récolte est 59 %. 

En ce qui concerne le prélèvement des plantes en sub¬ 
stances minérales, il existe un parallélisme très complet 
entre ce prélèvement et la production de matières orga¬ 
niques pour les 3 premiers vases. Pour le quatrième 
(analcim) et dans une mesure moindre pour le cinquième 
(heulandite) le prélèvement est proportionnellement 
moindre que pour le vase témoin. Ce fait doit être attri¬ 
bué surtout à une avance plus grande de la végétation 
de ces plantes. 

Les résultats sont concordants. Essayons maintenant 
de les apprécier. 
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! Matière 

sèche 

Matière minérale 

2 



Totale gr. J 

© 

— 

i © 

Cendres pour 
de 

matière sècl 

SÉRIE 

N 0$ des Vases 

O Ej 

N CD 

ft fl 

S § 
it 

t> g. 

Totale gr 

Valeur pro 
portionnell 


1 

1.588 


0.3650 



Témoin 

2 

1.100 


0.2816 




3 

0.696 


0.1770 




Moyennes 

1.128 

100 

0.2745 

100 

24.3 

Silicolminate de 
calcium 

4 

5 

6 

0.685 

0.309 

0.600 


0.1631 

0.0744 

0.1294 




Moyennes 

0.531 

47 

0.1223 

45 

23.0 

Carbonate de 
chaux 

7 

8 

9 

0.682 

1 397 

0 824 


0.3250 

0.2708 

0.1662 




Moyennes 

0.968 

86 

0.2540 

92 

26.2 


10 

7.176 


0.9888 



Analcim 

11 

7.898 


0.8736 




12 

7.526 


0,9557 




Moyennes 

7.533 

668 

0 9394 

342 

12.5 


13 

2.324 


0.4853 



Heulandite 

14 

1.586 


0.4004 




15 

1.455 


0.3304 




Moyennes 

1.788 

159 

0.4085 

149 

22.9 


Le» seigle est une plante à cendre acide; quand la tem¬ 
pérature d’incinération a été assez élevée, cette cenîre 
ne renferme pas d’acide carbonique. Conséquemment i& 
seigle laisse donc dans la solution nutritive un excès de 
base. La solution peut avoir ainsi une tendance à deve¬ 
nir alcaline. Ce fait peut expliquer l’action du carbo¬ 
nate de cbaux, mais celle-ci peut être due aussi à la pré¬ 
cipitation de l’acide pliospborique de la solution. 

Le seigle est une plante capable de fixer nonnalemeût 
dans ses tissus de fortes quantités d’acide silicique. 
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Yoici les quantités de silice retrouvé© dans nos plantes 
(moyennes par plante) : 



Quantité 

totale 

Pour o/o 
des cendres 

Pour o/o de la 
matière sèche 

Témoin ........ 

0 0191 gr. 

7.0 

1.69 

Plante avec silico humâte de chaux. 

0.0115 

95 

2.16 

Plante avec carbonate de chaux 

0 0189 

7.4 

1.95 

Plante avec analcim. 

01923 

20 5 

2.55 

Plante à beulandite .. 

0 0808 

19 8 

4.52 


La solution nutritive ne renfermait pas de silice* 
Cependant les plantes témoins et les plantes à carbonate 
de cbaux n’ayant reçu aucun corps renfermant de la 
silice, contiennent une certaine quantité de cet élément 
qui ne peut provenir que du verre des vases. Il est à 
remarquer que la teneur en silice de la cendre est iden¬ 
tique pour ces deux plantes. 

Les autres plantes ont assimilé beaucoup plus de 
silice. Le silico bumate renfermait : 46.45 de cendres et 
13.74 % de silice, soit 29.64 % de la matière minérale. 

En présence de ce corps, la teneur en silice s’est aug¬ 
mentée, tant par rapport à la cendre que par rapport à 
la substance sècbe produite. Il est donc probable que le 
manque de développement de la plante est dû à l’action 
même de la substance organique et non au manque de 
silice. Mentionnons en passant que l’action semble être 
tout autre chez la betterave (essai abandonné). 

Les zéolitbes ont produit une très forte augmentation 
de la silice, qu’on rapporte celle-ci à la cendre ou à la 
matière sècbe produite. Notons que pour la plante à 
analcim, la teneur en cendre de la matière sècbe a forte¬ 
ment flécbi comparativement aux autres plantes, par 
suite sans doute du développement très actif pris par 
cette plante au printemps. Si la plante avait été détruite 
plus tôt, on aurait vraisemblablement constaté une 
teneur analogue à celle de la plante à heulandite. 
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Faut-il attribuer Faction favorable des zéolithes à îa 
silice qu’elles peuvent fournir aux plantes? D’après les 
constatations faites précédemment par les physiologistes, 
il faut répondre négativement. La comparaison entre les 
résultats donnés par l’analcim et la heulandite, quand à 
l’assimilation de la silice tendrait à amener à la même 
conclusion, si l’on ne pouvait objecter, d’une part une 
action déprimante de la chaux de la heulandite par suite 
de la précipitation de l’acide phosphorique à l’état tri- 
calcique et, d’autre part, une action favorable de la 
soude de l’analcim. Il faut toutefois noter, à l’encontre 
de la première objection que l’action déprimante du cal¬ 
caire dans la 3° série est très faible; même en l’attribuant 
totalement à la précipitation de l’acide phosphorique, 
elle ne suffirait donc pas à expliquer la différence d’ac¬ 
tion de la heulandite. 

Quant à une action possible de la soude, qui est 
absente dans la solution nutritive employée, elle est peu 
probable, si l’on tient compte des nombreux résultats 
négatifs qui ont été obtenus jusqu’ici avec cette base. Il 
ne peut au surplus être question, en ce qui concerne les 
cultures dans l’eau, des actions solubilisantes que l’on 
constate en culture par l’application au sol de chlorure 
de sodium. 

Les conditions dans lesquelles ont été exécutés nos 
essais ne permettent donc pas d’établir d’une façon cer¬ 
taine, à quelle cause il faut rapporter les différences 
constatées dans le développement des plantes en expé¬ 
riences. Il existe cependant beaucoup de présomptions 
en faveur d’me influence spéciale sur la végétation 'de 
sels hydrolysables dénués de toute action comme élément 
nutritif . Cette action serait positive ou négative suivant 
les corps . 

Des essais ultérieurs doivent confirmer ces premiers 
résultats et permettre, le cas échéant, d’expliquer plus 
complètement le mécanisme de l’action en question. 



Nouveau dispositif 


pour la fixation des plantes dans les cultures dans l’eau 
et pour la conduite des cultures {1 > 


par 

Ach. GRÉGOIRE 


Dans notre note intitulée : L'action sur les végétaux 
supérieurs de quelques sels hydrolysables (2), nous avons 
mentionné les difficultés que Ton rencontre dans les cul¬ 
tures dans l’eau, dès que Von veut maintenir les plantes 
en plein air et prolonger les cultures jusqu’à la matu¬ 
rité. Les tampons de coton que l’on emploie générale¬ 
ment pour fixer les plantes s’infectent très facilement, 
ils fermentent et doivent être remplacés très souvent, 
ce qui exige un dépense considérable de temps et expose 
à blesser plus ou moins les plantes. 

Nous avons essayé, pour éviter ces inconvénients, un 
premier dispositif mentionné dans notre note précé¬ 
dente, mais il ne nous a pas donné satisfaction. Nous 
sommes enfin arrivé à un second dispositif qui remplit 


(1) Publié par le Bulletin de la Société chimique de Belgique } 
24, 1910, p, 453. 

(2) Bull . Soc. üum. de Belgique , 1910, 24, 200. Cet annuaire 
p 39. 
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parfaitement les conditions suivantes : 1) il fixe solide¬ 
ment la plante sans la blesser, 2) il s’adapte à la cou¬ 
ronne de cette dernière quelle que soit sa grosseur, et 
3) il ne comporte aucune matière organique susceptible 
de se décomposer. 



Fig. 8 — Dispositif pour la fixation des plantes 
et le remplacement de l’eau. 

En même temps, le procédé, employé pour l'aération 
des solutions nutritives et pour le remplacement de l’eau 
évaporée, a été modifié de façon à rendre l’opération 
précise, rapide et exempte de danger pour les plantes 
en expérience. 

Le tout a été expérimenté durant la saison dernière et 
nous avons pu nous assurer qu’il répond bien au but 
poursuivi. Il nous a permis de conduire des plantes jus- 
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qu’à maturité complète et d’entretenir de nombreuses 
cultures en même temps, sans devoir leur consacrer un 
temps trop considérable. 

Le dispositif dans son ensemble constitue un système 
nouveau qui a paru intéresser vivement les nombreux 
chimistes agricoles ayant visité Gembloux durant le 
Jubilé de l’Institut agricole, célébré en septembre der¬ 
nier. Nous croyons donc qu’il peut être utile d’en don¬ 
ner ici une description détaillée plutôt que de compren¬ 
dre cette description dans le compte rendu de nos essais 
de cette année qui paraîtra dans quelque temps. 

Nous employons des vases cylindriques munis d’un 
rebord à la partie supérieure, d’un litre environ de capa¬ 
cité et d’une hauteur de 47 centimètres. Il est possible 
cependant qu’une expérience plus longue nous amène à 
employer, pour certaines plantes, des vases plus grands 
ou d’un diamètre plus considérable, mais cela ne modifie 
en rien le système. 

Le pied du vase est soigneusement recouvert d’un ver¬ 
nis noir pour empêcher l’action de la lumière et le vase 
lui-même est entouré, dans le même but, d’un papier 
blanc à l’extérieur et noir à l’intérieur. 

La plante est fixée entre quatre plaques de verre opa¬ 
que. Deux de ees plaques sont placées parallèlement sur 
le rebord du vase et elles sont recouvertes par les deux 
autres qui sont mises perpendiculairement aux premiè¬ 
res. Les plaques supérieures sont maintenues par deux 
petites pinces en acier qui sont fixées au rebord du vase 
par un fil de fer. TJn des bouts de ce fil de fer est relevé 
de telle manière qu’il puisse servir de tuteur pour la 
plante. 

Celle-ci se place dans l’espace libre compris entre les 
quatre plaques de verre et elle se trouve ainsi très soli¬ 
dement maintenue. Au fur et à mesure qu’elle grossit, 
on écarte les plaques, et si les pinces ne sont pas trop 
fortes, la plante peut parfaitement opérer elle-même cet 
écartement. 
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Pour le remplacement de Peau évaporée et Paération 
des solutions, le dispositif est le suivant : 

Deux des plaques, une inférieure et une supérieure, 
sont coupées de façon à laisser à découvert une partie 
de la section interne du vase. Cette partie découverte a 
la forme à peu près d’un triangle équilatéral, deux côtés 
étant formés par les deux plaques de verre et le troi¬ 
sième par la paroi du vase. Par cette ouverture qui reste 
toujours la même quel que soit Fécartement des pla¬ 
ques, passe un tube en verre reposant sur le fond du 
vase. Enfin, pour empêcher le passage de la lumière et 
des poussières par les petits vides existant autour du 
tube, on pose sur le triangle découvert une petit© plaque 
carrée en liège paraffiné; le tube en verre passe à frotte¬ 
ment doux à travers cette plaque. 

L’eau distillée employée pour compléter les solutions 
nutritives est placée dans une allonge que l’on suspend 
à un© hauteur convenable. L’allonge est munie d’un tube 
en caoutchouc qui est fermé à son extrémité inférieure 
par un© pince de Mohr et raccordé à un tube en verre 
en T. La branche horizontale du T, servant à la rentrée 
de Pair, porte un bout de tube en caoutchouc et est éga¬ 
lement fermée par une pince; le troisième bout port© un 
tube en caoutchouc servant à raccorder l’allonge à l’un 
ou l’autre tube en verre des vases à culture. 

Ce raccord étant établi, on ouvre momentanément la 
pince de rentrée d’air pour rétablir la pression atmos¬ 
phérique, puis on soulève le tube en verre afin de juger 
de la quantité d’eau à laisser écouler. On ouvre la pince 
supérieur© pendant un temps convenable, puis cette der¬ 
nière étant fermée, on ouvre de nouveau le tube de ren¬ 
trée d’air. On soulève de nouveau le tube pour s’assurer 
du niveau de l’eau. Si le niveau voulu n’est pas atteint, 
on laisse écouler une nouvelle portion d’eau, etc. Avec 
un peu d’habitude, cette opération se fait avec une très 
grande rapidité. On évite ainsi de devoir détacher le 
papier noir, ce qui prend toujours beaucoup de temps. 
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L’eau entraîne avec elle l’air, qui était contenu dans 
les tubes, et cela suffit pour l’aération de la solution 
nutritive. 

Nous avons constaté cette année que les plantes culti¬ 
vées dans Peau sont excessivement sensibles à l’action 
des rayons directs du soleil, La formation d© la chloro¬ 
phylle semble entravée dans une certaine mesure et les 
plantes souffrent visiblement. Pour éviter cet inconvé¬ 
nient, nous abritons nos plantes par des cadres en bois, 
tendus de toile en jute, que Pon déplace suivant la mar¬ 
che du soleil. Dans ce but, les cadres sont fixés sur de3 
leviers articulés en bois, et leur manœuvre se fait ainsi 
rapidement et sans danger pour la culture. 

Il semble également que les cultures dans Peau soient 
très sensibles à une température trop élevée des solutions 
nutritives. A Pavenir des précautions seront prises pour 
que cette température ne dépasse jamais 17-18° C. 



L’action sur les végétaux de quelques sels 
hydrolysables et de quelques colloïdes (1) 2 

par 

Ach. GRÉGOIRE 


Dans une première note sur ce sujet et publiée ici (2), 
nous avons exposé une première série de résultats obte¬ 
nus en 1909 avec le carbonate de calcium, deux zéolithes 
et un silieo-humate de calcium. La discussion de ces 
résultats nous a amené à conclure à la probabilité d’une 
action spéciale sur la végétation de certains sels hydro¬ 
lysables dépourvus de toute action nutritive. Cette action 
serait positive ou négative suivant les corps. Les résul¬ 
tats expérimentaux étaient trop peu nombreux pour 
aller plus loin. 

Nous avons poursuivi les recherches dans la même 
voie en 1910, tout en les étendant considérablement. 
Nous avons d’abord, comme en 1909, tenu à opérer sur 
deux plantes bien différentes quant à leurs exigences; 
nous avons choisi, d’une part, l’orge, plante à cendres 
nettement acides, et, d’autre part, la betterave, plante 
à cendres alcalines. Nous avons ensuite étendu le nom¬ 
bre des corps essayés. 


(1) Publié par le Bulletin de la Société Chimique de Belgique, 
25,1911, p. 85. 

(2) àoh. Gbégoire L’action sur les végétaux supérieurs de 
quelques sels hydrolysables Bulletin Société Chimique de Belgi¬ 
que, 1910, 24, 200. Ce bulletin page 89. 
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Le temps nous ayant fait défaut, nous n’avons pu pré¬ 
parer en quantité suffisante un silieo-humate de chaux, 
analogue à celui employé en 1909 et nous avons dû 
recourir à l’acide kumique fourni par la maison Merck 
(Darmstadt), bien que ce produit puisse différer consi¬ 
dérablement des acides liumiques naturels. En même 
temps, il nous a paru intéressant de mettre en parallèle 
avec ce produit, dont la constitution chimique est incon¬ 
nue, deux termes bien déterminés de la série des acides 
gras saturés. Nous avons choisi les acides lauriques et 
palmitiques dont les sels de calcium sont peu solubles 
dans l’eau. Ces trois acides ont été employés sous forme 
de sels de calcium. 

A côté de ces sels organiques, nous avons cru utile 
d’essayer un colloïde organique dépourvu de fonction 
acide. Nous avons donné la préférence à un corps peu 
fermentescible et pouvant se rencontrer dans les pro¬ 
duits employés pour la fertilisation des terres, la gomme 
de paille. 

Dans le groupe de substance minérales, nous avons 
conservé les deux zéolitkes (analcim et heulandite) et le 
carbonate de calcium, et ajouté deux colloïdes miné¬ 
raux, la silice hydratée et l’hydrate d’aluminium, 
substances se rencontrant dans le sol. 

La disposition des essais était la même qu’en 1909. 
Deux vases étaient consacrés à chaque essai. Toutefois, 
la solution nutritive de Detmer était complétée par l’ad¬ 
dition de 0.125 gr. de chlorure de sodium, dans le but 
d’écarter l’incertitude provenant de l’absence de sodium 
dans les vases témoins. Cette solution renfermait ainsi 
par litre : 


Nitrate de calcium ..... , . 1,00 gr. 

Chlorure de potassium .0.25 gr. 

Chlorure de sodium.0125 gr. 

Sulfate de magnésium ....... 0.25 gr. 

Phosphate monopotassique. 0 25 gr. 

Chlorure ferrique . ..trace» 
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Chaque série d'essais comprenait deux vases renfer¬ 
mant 1 litre de solution nutritive, la I e servant de 
témoin, les autres avec addition respectivement de 

3 gr. silice 
3 gr. alumine hydratée 
3 gr gomme de paille 

3 gr. luarate de calcium 

3 gr. laurate de calcium 

3 gr. humate de calcium 

3 gr. carbonate de calcium 
3 gr. analcim 
3 gr. heulandite 

Le plan de l'essai prévoyait ensuite deux séries d'es¬ 
sais pour chaque plante. Dans une première sérié, la 
plante devait vivre jusqu'à son complet développement 
dans la même solution, tandis que dans la 2 e série, la 
solution nutritive devait être renouvelée tous les huit 
jours. Cette seconde série avait pour but de déterminer 
ai l’influence constatée devait être rapportée à une action 
des produits de l’hydrolyse ou du colloïde sur les élé¬ 
ments nutritifs en solution, ou bien, si cette action ee 
portait sur le reste laissé dans la solution par la plante, 
ou sur les produits d’excrétion de cette dernière. On 
sait, en effet, que les recherches du Bureau of Soils des 
Etats-Unis (Withney, J. Camkron, Scheeiner, etc.) 
tendent à faire attribuer une importance considérable à 
certaines substances excrétées par les racines (3). Disons, 
dès maintenant, que, par suite de difficultés rencontrées 
dans l'établissement des essais et du manque de temps, 
cette seconde partie du programme a dû être presque 
totalement abandonnée et est donc à reprendre dans la 
suite. 

Le dispositif adopté pour les cultures a été décrit pré- 


(3) Bulletin âu Bureau of Soils. TJ . 8. Department of Agri¬ 
culture n™ 23, 28, 36, 40, 47, 53 et 70. 
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cédemïnent (4). Pour le remplacement de la solution 
nutritive, un ballon jaugé était raccordé, par un tube en 
verre recourbé et un joint en caoutchouc, au tube des 
vases à cultures. Le siphon ainsi constitué était tout 
simplement amorcé par aspiration au moyen d’un 
second tube en verre. On retirait ainsi 800 c, c. de solu¬ 
tion que Von remplaçait ensuite par 800 c. c. de solution 
fraîche. 

Le 20 avril, 40 vases reçurent chacun un plant d’orge 
Chevalier bien développé, et le 27, on plaça dans les 
40 derniers vases des germes de betterave. 

Dès le début, les plants d’orge prirent une teinte pâle 
qui se maintint ensuite. Visiblement, la fonction chlo- 
rophylienne n’était pas normale. De plus, les feuilles 
des plantes des vases ayant reçu de l’hydrate d’alumine 
avaient une couleur bleu-violacé très caractéristique. 
Certaines feuilles avaient même un liseré de teinte rose- 
violaeé. Enfin, on remarquait sur les limbes des taches 
brunes également caractéristiques. La teinte pâle des 
feuilles et la coloration des plantes à alumine se mar¬ 
quait à certains moments pour s’atténuer les jours sui¬ 
vants. 

Chez la betterave également, le développement n’était 
pas normal. Les feuilles étaient d’épaisseur anormale et 
leur coloration d’un vert sombre. Plusieurs même péri¬ 
rent et durent être remplacées par des plants aussi sem¬ 
blables que possible aux plants morts. 

Enfin, il fut posible des reconnaître une certaine rela¬ 
tion entre ces symptômes et le degré d’insolation. Quel¬ 
ques journées successives d’un ciel serein suffisaient 
pour les aggraver, tandis qu’ils s’atténuaient dès que le 
ciel était couvert. C’était là l’explication de nombreu¬ 
ses constatations faites les années précédentes (5). 


(4) Bulletin Société Chimique de Belgique, 1910, 24, 453. 

(5) Dans la suite, j’ai trouvé la même constatation dans un 
travail de Knqp (Landu\ Vers Stat.), 1860, II, 70. 
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Immédiatement les plantes furent abritées contre 
l’action des rayons directs du soleil par des toiles en jute 
tendues sur des cadres en bois, que l’on déplaçait sui¬ 
vant le mouvement du soleil. Dès ce moment, une amé¬ 
lioration frappante se produisit dans le développement 
de toutes les cultures. Les plantes d’orge prirent une 
teinte plus foncée, les plante à alumine, tout en conser¬ 
vant une couleur bleuâtre, formèrent de nouvelles feuil¬ 
les dépourvues de taches et de liserés et poussèrent rapi¬ 
dement regagnant une partie du terrain qu’elles avaient 
perdu comparativement aux témoins. 

Les betteraves se rétablirent également. Toutefois, à 
la suite de la série des journées chaudes d’août, elles 
parurent également souffrir, dans une certaine mesure, 
par suite d’une température trop élevée des solutions 
probablement. 

Le remplacement des solutions, prévu pour une série 
d’essais sur l’orge et pour une série d’essais sur la bette¬ 
rave, ne put être fait que très tardivement pour la pre¬ 
mière série et seulement à deux reprises. Le premier 
renouvellement fut exécuté au commencement de juin, 
le second au début de juillet. Cette opération eut pour 
effet marqué un fort accroissement du développement 
des plantes, excepté toutefois pour les deux vases 
témoins où les plantes périrent peu après le second rem¬ 
placement. Dans les autres? vases, il se produisit un abon¬ 
dant « rejet » des souches. Les résultats de cette série 
n’ont conséquemment aucune valeur, en ce qui concerne 
le but que Ton poursuivait, et ne peuvent servir qu’à 
confirmer les résultats de la première série. 

Pour les betteraves, ü ne fut opéré aucun renouvelle¬ 
ment des solutions à cause des nombreux remplacements 
de plantes qui viennent d’être mentionnés- et qui mena¬ 
çaient de compromettre l’issue de la recherche tout© 
entière. Dans ces conditions, il n’était pas de trop de 
consacrer toutes les cultures à une seule et même série* 

Bésumons maintenant les principales constatations 
faites durant la croissance des plantes* 



Orgê. — Dès les premières semaines, les plantes ayant 
leçu de la silice, de l’analeim et de la heulandite pren¬ 
nent une avance visible sur les plantes témoins; les 
plantes à alumine restent en arrière, suivies, avec un 
développement moindre, par les plantes à palmitate, à 
laurate, à carbonate et à gomme. Tiennent en dernier 
lieu celles qui ont reçu de l’humate de calcium; elles 
périssent après 4 semaines. Dans la suite, les plantes à 
alumine regagnent, sous l’influence de l’abri, sur les 
plantes témoins, mais les plantes à silice, à analcim et 
à heulandite conservent leur avance. Elles tballent abon 
damment, formant de larges touffes formées d’une 
dizaine de tiges. Bref, elles paraissent aussi normale¬ 
ment développées que de fortes plantes de pleine terre. 
Il faut toutefois noter que les plantes à analcin et à heu- 
landite, qui paraissent d’abord les pins avancées, ont 
peut-être un peu plus souffert que les plantes à silice, 
de l’action des radiations solaires directes. Les plantes 
témoins tballent beaucoup moins ; les tiges et les feuilles 
sont plus fines. 

Au mois d’août, l’aspect général reste le même. Les 
plantes à gomme sont chétives ; celles à laurate et palmi¬ 
tate sont un peu mieux développées, tandis que les plan¬ 
tes à carbonate de chaux restent herbacées et forment 
seulement une tige qui est incapable de soutenir. Lee 
plantes à silice, à analcim et à heulandite paraissent 
normales. 

Betteraves. — L’aspect est tout différent. Dès la pr© 
mière semaine,les plantes à humât© de calcium prennent 
une avance frappante sur les autres. Elles forment de 
larges feuilles d’aspect normal et tout à fait comparables 
aux feuilles de betteraves poussant en pleine terre. Les 
plantes à carbonate 3e calcium semblent quelque peu 
mieux portantes que les autres qui, toutes, restent en 
arrière par rapport aux plantes témoins. En septembre, 
les plantes à humate continuent à végéter allègrement; 
leur feuillage est sain et leurs racines semblent grossir 
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rapidement. Les plantes à alumine restent fortement en 
arrière; leurs feuilles paraissent encore plus épaissies. 
Viennent, loin derrière celles-ci, les plantes à carbonate, 
puis les plantes témoins et les plantes à silice, à analsim 
et à heulandite. Toutes ces dernières sont atteintes de 
pourriture sèche du cœur. Les plantes à gomme, à lau- 
rate et à palmiate sont également rudimentaires. 

La récolte de Forge est faite le 20 août. Les plantes 
sont retirées de la solution nutritive et les racines soi¬ 
gneusement lavées à l’eau distillée. Les racines des plan¬ 
tes à silice, analcim et à heulandite sont plus dévelop¬ 
pées que celles des plantes témoins. Elles forment un 
ensemble conservant la forme du vase et atteignant une 
longueur d’environ 50 cm. Elles sont garnie© de poils 
radicaux. 

Tableau I. 

Matière sèche récoltée. 



ORGE 

BETTERAVE. 

Solutions 

non renouvelées. 

Série I. 
Solutions non 
renouvelées. 

Série II. 

Solutions renouve¬ 
lées 2 fois. 




1 554 gr. 

Témoins . . . 

6.838 gr. 

6.514 gr. 

' 1.073 * 


9.074 * 

6 673 * 

1.213 » 




2.481 m 

Moyennes. . 

7.956 gr 

6.594 gr 

1.580 gr. 



j 

1721 * 

Silice. . . . . 

9.627 » 

21 686 » 

1.675 * 


13 215 * 

21.113 » 

0.460 * 




0.992 » 

Moyennes. . 

11421 » 

> 21.400 » 

1212 » 




3.047 » 

Alumine . . . 

5.021 „ 

13.230 M 

2.533 » 


7.421 h 

11.839 » 

2.016 » 




4.746 » 

Moyennes. , 

6.671 » 

12.535 » 

- 3.083 » 











OKGE. 

BETTEBÀVE. 

Solutions 

non renouvelées. 

Séné I. 
Solutions non 
renouvelées. 

Série 11. 

Solutions renouve¬ 
lées 2 fois. 




0.815 gr. 

Gomme. . • * 

1.712 gr. 

3.233 gr. 

0.102 * 


0.680 „ 

1.590 „ 

1.929 „ 




0.226 „ 

Moyennes. . 

1.196 gr. 

2.412 gr. 

0.768 gr. 




1.028 » 

Laurate de calcium . 

1.092 „ 

7.640 »* 

1.883 * 


0 147 w 

0.835 * 

0.557 w 




0.620 „ 

Moyennes. . 

0.620 ,, 

4.838 „ 

1.022 w 




1.349 . 

Palmitate de calcium 

2.104 „ 

| 6.234 „ 

0.136 » 


2.500 , 

8.315 * 

0.797 . 




,0.943 „ 

Moyennes. 

2.302 . 

7.275 „ 

0.806 „ 




7.758 « 

lumate de calcium J 

Plantes mortes. 


8.177 * 




12.005 * 




6.453 * 

Moyennes. . 



8.598 » 




0.729 « 

Carbonate de calcium 

2.442 u 

1.475 « 

3.215 * 


0.292 „ 

moite 

2.958 * 




1-991 * 

Moyennes. 

1.367 * 

0.738 „ 

2.223 * 




0,517 * 

Analcim * . . 

15.243 . 

22.520 , 

1.438 * 


16.453 * 

14.404 . 

1.301 * 




1.376 „ . 

Moyennes. , 

16.848 « 

18.462 » 

1.158 * 




1.650 « 

Heulandite. . . 

10.680 , 

8.975 » 

0.900 * 


8.169 . 

12,578 * 

0.726 * 




1.385 * 

Moyennes. , 

9.425 » 

10,777 w 

1.165 , 


(*) Vase brisé. Solution remplacée plus tôt. 
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Chez les plantes à alumine, la racine est sensiblement 
plus fournie que chez Tes plantes témoins, mais partout 
ailleurs, elle est beaucoup moins développée et même 
rudimentaire. 

Chez la betterave, la récolte est faite le 10 septembre. 
La racine est rudimentaire partout, excepté chez les 
plantes à humate de calcium où elle atteint 3 à 4 -cm. 
de diamètre. , 

Les récoltes sont immédiatement desséchées et pesées. 
Les résultats de ces opérations sont réunis dans le 
Tableau I. 

Quelques plants d’orge avaient formé des- graines 
absolument normales. Toutefois, cette formation a été 
fortement contrariée par la perturbation apportée dans 
le développement des plantes par Faction des rayons 
directs du soleil. Quoi qu’il en soit, voici (tableau II) le 
poids des graines sèches récoltées par plante (moyenne). 


Tableau II. 
Orge. 



Série I. 

Série II. 

Témoins.. 

0.128 gr. 


Silice. 1 

im « 

0.620 gr. 

Alumine. 

— 

1,017 » 

Gomme.* , 

— 

— 

Laurate de calcium .. 

— 

0.427 « 

Pàïmitate de calcium ....... 

0 430 N 

0.279 » 

Humate de calcium. 

— 

— 

Carbonate de calcium .. 

— 

— 

Analcim............ 

1.295 » 

0.200 » 

Heulandxte........... 

0 628 « 

— 
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Il est intéressant de constater que le renouvellement 
des solutions, qui a tué les plantes témoins, a été néfaste 
à la formation des graines, excepté pour la plante à alu¬ 
mine où l’action a été favorable. 

Pour rendre la comparaison des récoltes plus frap¬ 
pante, nous représenterons par 100 la récolte des plantes 
témoins (tableau III). 

Tableau ÏIL 



Orge 

—- - — 

Betterave 

I 

n 

Témoins. . 

100 

100 

100 

Silice .. 

144 

324 

77 

Alumine. 

84 

190 

195 

Gomme. 

15 

30 

49 

Laurate de calcium . . . 

8 

64 

65 

Palmitate id ... 

29 

110 

51 

Humate id. ... 

0 

0 

544 

Carbonate id. ... 

17 

11 

141 

Analcim.. . 

199 

280 

73 

Heulandite. 

118 

163 

74 


L’orge, dans la série I, a été nettement favorisée par 
la présence dans la solution nutritive de 3 gr. de silice 
hydratée, d’analcim et de heulandite. L’augmentation 
de la production a été respectivement de 44-99 et 18%. 
Ges résultats sont absolument conformes à ceux obtenus 
sur le seigle en 1909. 

Par contre, l’alumine hydratée a réduit légèrement 
la production; toutefois la comparaison avec la série II 
doit faire attribuer cette réduction à Faction défavorable 
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exercée par l’alumine sur l’appareil chlorophyllien en 
présence des rayons directs du soleil. 

Toutes les substances organiques essayées, neutres ou 
à fonction acide, ont été fortement nuisibles. L’humate 
de calcium a même tué les plantes en quelques jours. 

Dans la série II, les résultats sont sensiblement les 
mêmes, bien qu’ils soient affectés par la mort des plan¬ 
tes témoins, dont les rendements servent de base de com¬ 
paraison, et par le rejet des souches chez les autres plan¬ 
tes. C’est surtout ce rejet qui a contribué à l’augmenta¬ 
tion de la récolte totale, sauf cependant en ce qui 
concerne les plantes à alumine qui se sont plus complè¬ 
tement remises que dans la série I sous l’action de l’abri. 
Ces plantes ont même fourni le maximum de graines de 
toute la série, alors qu’ailleurs le renouvellement des 
solutions a diminué sensiblement îa production de 
graines. 

Les résultats fournis par la betterave sont certes enta¬ 
chés de quelques incertitudes par suite du grand nombre 
de remplacements de plantes, mais ils sont si concordants 
et si totalement différents de ceux produits par l’orge 
qu’ils conservent une réelle valeur. 

L’humate de calcium a augmenté la masse de sub¬ 
stance sèche produite de 444% par rapport à la solution 
nutritive seule. Le résultat est tellement frappant qu’il 
est impossible de ne pas accorder à cette substance une 
action stimulante énergique sur le développement de la 
betterave. 

Après l’humate, vient, comme stimulant, l’hydrate 
d’alumine; l’augmentation a été ici de 95%. Toutefois, 
il est certain, d’après l’aspect des feuilles, que le déve¬ 
loppement n’était pas normal. En troisième lieu, il faut 
ranger le carbonate de chaux, qui a augmenté la récolte 
de 41 %. Tous les autres corps essayés ont été nuisibles 
à la récolte : la silice et les 2 silicates ont produit une 
diminution de rendement de 23,2T et 26 %, la gomme, 
le laurate et le palmitate de calcium de 51,35 et 49 %. 
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En résumé, on doit conclure : 1° à une influence favo¬ 
rable sur la végétation, de la silice hydratée, des zéo- 
lithes et peut-être de l’alumine chez l’orge, de l’humate 
de calcium, de l’alumine et du carbonate de chaux chez 
la betterave; 2° à une influence très nuisible de l’humate 
et du carbonate de calcium chez l’orge, de la silice et 
des silicates instables chez la betterave, de la gomme de 
paille, du laurate ou du palmitate de calcium sur les 
deux plantes. Il semble donc y avoir une opposition 
absolue entre les manières dont se comportent les céréa¬ 
les, plantes à cendres acides, et la betterave, plante à 
cendres alcalines. C’est là un premier fait qui paraît 
suffisamment établi. 

Nos résultats sont encore trop incomplets pour per¬ 
mettre d’expliquer le mécanisme des actions qui vien¬ 
nent d’être indiquées. Ils peuvent cependant fournir 
quelques indications. Mais avant d’examiner ce point, 
il convient d’étudier l’action des corps ajoutés aux solu¬ 
tions nutritives sur la composition des plantes récoltées. 

Tableau IV. 

Substances minérales absorbées par les plantes. 



OBGKE (Série I) 

BETTERAVE 


Cendre 

totale 

Moyennes 

Gendre 

totale 

Moyennes 

Témoins. 

0.731 gr. 


0.353 gr. 



0.803 


0.230 





0.285 




0.767 gr. 

0.341 

0.302 gr. 

Silice.. 

1.143 


mm 


1.210 


m 





0.134 




1.177 

0.231 

0.204 
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ORGE (Série I) 

BETTERAVE 


Cendre 

totale 

Moyennes 

Cendre 

totale 

Moyennes 

Alumine. 

0.675 gr. 


0.519 gr. 



0 803 


0.480 





0.386 




0.739 gr. 

0.770 

0.539 gr 





Gomme .. 

0.358 


0 143 




0 025 





0.272 




0.240 

0.055 

0.124 

Laurate de calcium . . . 

0.184 






0.374 





0.124 




0.094 


0.125 

Palmitate de calcium . . 



0.020 




0.123 




0.409 

0.118 

0.084 



0.885 

Humate de calcium . . , 

Plantes 


1.037 










333 

0.925 




0.224 

Carbonate de calcium . . 



0.455 



3231 


0.368 




0.236 

0.325 

0.342 



0.123 

Analcim .. 

0.906 


0.228 

i 


1,908 


0.296 




1.487 

0.308 

0.239 






Heulandite ...... 

0.947 


0.202 



0.955 






0.951 

0.238 

0.254 
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Tableau V. 

Silice et alumine absorbées. 


OBGE I 

Silice 

Alumine 

o/° de 
cendres 


Totale 

par 

plante 

°/ode 

cendre. 

°/ode 

mat. 

sèche 

Totale 

par 

plante 

Témoins. 

4.86 

0.46 



0.058 

4.6mgr 

Silice ...... 

43.88 

4.52 

516 


0.023 

2.5 

Alumine. 

5.01 

0.55 

37 


0.668 

44.6 

Gomme. 

(T, 

6.60 

1.34 

16 

— 

— 

— 

Laurate de calcium . 

6.00 

0.97 

6 

— 

— 

— 

Païmitate w 

5.70 

100 

23 

1.96 

0.348 

8.0 

Humât e „ 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

Carbonate » 

9.25 

1.60 

22 

0.71 

0,124 

1.7 

Analcim. 

13.11 

1.16 

184 

2.68 

0.238 

3,797 

Heulandite .... 

20.15 

2.04 

192 

1 16 

8.117 

1.100 

BETTERAVES 







Témoins. 

6.68 

1.27 

20 

0.51 

0.094 

1.5 

Silice ...... 

15.82 

3.88 

47 

0.55 

0.132 

1.6 

Alumine. 

6.40 

1.10 

34 

4.59 

0.800 

24.7 

Gomme. 

5.90 

0.91 

7 

0.54 

0.091 

0.7 

Païmitate de calcium. 

5.88 

1.07 

11 

0.37 

0.068 

0.7 

Laurate * 

7.60 

0.74 

6 

0.79 

0.086 

0.7 

Humate n 

4.72 

0.51 

44 

0.64 


5.9 

Carbonate. ...» 

8.94 

1.39 

31 

0.53 

0.081 

1.8 

Analcim . . . . . 

16.02 

3.89 

38 

2.13 


5.2 

Heulandite «... 

17.00 

3.69 

43 



28 
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Celles-ci ont été toutefois soumises à de trop grandes 
vicissitudes pour permettre une étude complète de P uti¬ 
lisation des substances minérales mises à leur disposi¬ 
tion, mais il est cependant possible d’éclaircir quelques 
points. C’est ce que nous allons faire. 

Nous avons effectué, dans les produits récoltés (orge, 
série I et betterave) le dorage des cendres, de la silice 
et de l’alumine. Ces opérations ont donné les résultats 
du tableau IV et Y. 

Obge. — En ce qui concerne la silice, un fait frappe 
immédiatement. C’est la haute teneur en cet élément de 
la cendre des plantes ayant reçu de la silice ou une zéo- 
lithe. Cette action ressort encore dans la teneur de la 
matière sèche, mais avec beaucoup moins de netteté, car 
une forte assimilation de carbone a eu pour résultat de 
faire baisser la teneur centésimale en matière minérale. 
La silice totale fournie à la plante par le verre de vase 
oscille entre 6 milligrammes et 37 mgr. chez la plante 
témoin et la plante à alumine, alors que le prélèvement 
varie de 184 à 516 mgr. chez les plantes à silice et à 
zéolithe. La silice de ces substances est donc fortement 
utilisée par les plantes. 

L’utilisation de l’alumine, bien que moins marquée, 
est cependant très semblable à celle de la silice. Toutes 
les plantes en ont absorbé une certaine quantité, aussi 
bien celles qui n’en ont pas reçu que les autres. Le verre 
a donc cédé une certaine quantité d’alumine. Cette quan¬ 
tité oseille entre 7 et 8 milligrammes par plante. Les 
plantes ayant reçu de l’alumine, soit sous forme d’hy¬ 
drate, soit sous forme de zéolithe en ont absorbé des 
quantités plus fortes, oscillant entre 11 et 14 milligram¬ 
mes. La teneur centésimale des cendres en cet élément 
est nettement augmentée, surtout dans le cas de l’hy¬ 
drate d’alumine et de l’analcim. Il y a lieu de remar¬ 
quer également que la «silice paraît avoir entravé, dans 
une certaine mesure, l’absorption de l’alumine prove- 
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nant du verre. Rapportée à la matière sèche produite, la 
teneur en alumine ne présente que deux points à men¬ 
tionner. C’est d’abord la haute teneur des plantes à 
hydrate d’alumine et ensuite la teneur excessivement 
faible des plantes de la série à silice hydratée. Comme 
résultat final, on constate une utilisation très nette de 
l’alumine, de l’alumine hydratée, de l’anaicim et, dans 
une proportion moindre, de la heulandite. D’après 
Joshida, la cendre de la graine d’orge normale, venue 
en pleine terre, renferme 0,14 d’alumine et celle de la 
paille, d’après Sprengel, 2,78% (5). 

Betterave. — La cendre des betteraves récoltées dans 
les séries n’ayant pas reçu de silice montre une teneur 
en silice à peu près uniforme; seule, la série à humate 
de calcium a une richesse notablement inférieure. Par 
contre, les betteraves ayant reçu de la silice hydratée, 
de l’analcim ou de la heulandite ont une cendre beau- 
coup plus riche en silice. Alors que dans les autres séries, 
la teneur en silice oscille autour de 6 %, elle est com¬ 
prise ici entre 16 et 17 %. La colonne consacrée à la 
composition de la matière sèche montre que les bettera¬ 
ves des séries à silice hydratée et à zéolithe, qui ont souf 
fert visiblement dans leur développement, ont une 
teneur sensiblement égale en silice, soit 3,69 à 3,89 %. 
On relève également une teneur très faible en silice de 
la matière sèche des plantes à humate de calcium. 

Quant aux prélèvements totaux, ils sont assez singu¬ 
liers. Les plantes des séries à silice hydratée, à analcim 
et à heulandite ont nettement absorbé plus de silice que 
les plantes témoins. Mais les- plantes des séries à humate 
de calcium, à carbonate de calcium et à alumine hydra¬ 
tée, qui n’ont pas reçu de silice et dont le développement 
était plus fort que celui des plantes témoins, ont prélevé 


(6) Cités par Pellet et Ch, Fribourg, De Valumine dans les 
2 *lanUs } t>. 42. 



sensiblement les mêmes quantités de silice que les plan¬ 
tes des séries à silice. 

Passons maintenant à l’alumine. La cendre des plan¬ 
tes n’ayant pas reçu d’alumine contient une proportion 
à peu près uniforme de cet élément et cette proportion 
dépasse de beaucoup la quantité contenue dans la graine. 
La betterave a donc emprunté également de l’alumine 
au verre des vases. Mais les plantes ayant reçu de l’hy¬ 
drate d’alumine ou une zéolithe ont une cendre nette¬ 
ment plus riche en alumine. D’après les chiffres fournis 
par la première de ces séries, on doit admettre que la 
betterave est susceptible d’absorber de très fortes pro¬ 
portions d’alumine. La même gradation se marque lors¬ 
que l’on rapporte l’alumine à la matière sèche; même 
les plantes à humate de calcium, qui ont pris cependant 
un développement beaucoup plus considérable, montrent 
une teneur en alumine assez semblable à celle de la 
plante témoin. On doit noter également que la présence 
de la silice hydratée dans la solution nutritive n’a eu 
ici, contrairement à ce qui s’est passé chez l’orge, aucune 
action entravante sur l’absorption de l’alumine. 

Les prélèvements en alumine sont sensiblement égaux 
pour les plantes témoins, les plantes à silice et les plan¬ 
tes à carbonate de calcium; ils sont inférieurs pour les 
plantes rudimentaires des séries à gomme, à laurate et 
à palmitate de calcium. Par contre, les plantes ayant 
reçu de l’alumine et, dans une proportion moindre, les 
plantes des séries à zéolithe ont assimilé une pluR forte 
quantité d’alumine. Il faut remarquer particulièrement 
le prélèvement très élevé de la série à humate de cal¬ 
cium, 

Toutes nos betteraves renferment donc de l’alumine 
qu’elles ont empruntée, dans plusieurs séries, au verre 
des vases. Peixet et Fbiboubg (T) n’ont trouvé dans 1» 


(7) Peuubt et Fribourg, loe-cit., p. 64. 
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cendre de la betterave à sucre normale que 0.03 à 0.05% 
d'alumine et ils terminent la révision qu’ils ont faite de 
la littérature, relativement ù cette question, par cette 
conclusion que la betterave saine ne contient pas de 
quantité appréciable d’alumine. En présence de no® 
résultats, cette conclusion paraît un peu trop absolue. 

Recherchons maintenant, pour autant que nous le 
permettent les résultats obtenus, qui peut être le mode 
d’action des corps essayés? 

Orge. — Le développement de cette plante a été for¬ 
tement stimulé par la présence, dans la solution, de 
salice hydratée, d’analeim et de heulandite. En même 
temps, les prélèvements en silice «e sont fortement 
élevés, tandis que l’absorption de l’alumine a été dimi¬ 
nuée dans le cas de la silic e et légèrement augmenté pour 
les deux zéolithes. On est ainsi amené à attribuer à la 
silice une influence favorable très puissante sur le déve¬ 
loppement de l’orge. Remarquons toutefois que cette 
plante paraît capable d’absorber une quantité beaucoup 
plus élevée de silice que ce qui semble nécessaire pour 
obtenir le développement maximum. En effet, les plan¬ 
tes à analcim ont produit plus de substance sèche que les 
plantes à silice hydratée, alors que les prélèvements sont 
respectivement, pour ces deux séries, de 184 et de 516 
milligr. de silice. 

La plupart des traités de physiologie végétale, se 
basant sur les résultats obtenus avec des èultures dans 
l’eau par Sachs (8), Knop (9), Rautenbbrg est 
Kühn (10), Birner et Lucanes (11), Woxfe (12), Jo- 


(8) Flora, 1881. Expérimentale physiologie, 1876. 
<») Landvi. Ven,, mat. Vol. Il et Vol. III. 


(10) 

kl 

Vol. 

IV, 1804, 

(U) 

ici. 

Vol. 

8, 1866. 

(12) 

ici» 

Vol. 

X, 1868. 
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mis (13), et von ÏÏohnel (14), considèrent la silice 
comme un élément non indispensable à la vie des plan¬ 
tes. Hais si l’on étudie ces anciennes recherches, on doit 
considérer les conclusions qu’on a tirées des résultats 
obtenus, comme beaucoup trop absolues et même, dans 
certains cas, comme injustifiées. Nous venons de voir 
que la plante est capable de tirer une certaine proportion 
de silice du verre des vases; cette silice, ajoutée à la silice 
contenue dans la graine, peut parfaitement suffire à un 
certain développement. Dans les recherches de Jodin, 
par exemple, dans lesquelles on produisit 4 générations 
de mais en culture dans l’eau, le développement des 
plantes alla constamment en diminuant, et finalement 
on n’obtint plus qu’une plante chétive. Les teneurs des 
plantes en silice furent de 0,04 % pour la première géné 
ration, de 0,02 pour la seconde, puis 0,17 % pour la 
quatrième. Les prélèvements en silice furent par plante, 
de 50 milligr. à la première génération, 18 à la seconde 
et 4,4 à la quatrième. 

Il semble bien impossible de conclure de ces résultats 
à la non-nécessité de la silice. 

Les recherches poursuivies en 1880-81 et 82 par 
E. Wolff et Kkeuzhage, à la station agronomique de 
Hohenheim (15), arrivèrent, par contre, h une conclu¬ 
sion sensiblement différente en ce qui concerne l’avoine. 
Cultivée dans des solutions de concentration variable, 
sans addition de silice ou en présence de silice gélati¬ 
neuse, cette plante produisit une quantité de graines 
beaucoup plus forte dans ce dernier cas que dans le 
premier. Les rendements en paille ne furent guère modi¬ 
fiés toutefois, ce qui amena les auteurs à conclure à une 
action très favorable de la silice sur la formation du 


(13) Annales de Chimie et de Physique. (5) XXX, 1880. 

(14) Haberland. Wimnschaft. Pract Unten. Bd. IT, 1877. 

(15) Landw. Vm. Stat., Bd. XXX, 1884, p. 161. 
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grain chez l’avoine. Ces résultats sont analogues à ceux 
que nous avons obtenus en 1909 et en 1910 sur le seigle 
et l’orge. 

Il paraît probable, à l’encontre de l’opinion généra¬ 
lement admise par le« physiologistes, que la silice joue 
un certain rôle dans le métabolisme de la plante, chez 
les graminées tout au moins. 

Cette action directe de la silice comme substance 
nutritive ne semble cependant pas suffisante pour expli¬ 
quer l’influence si considérable exercée par la silice 
gélatineuse et les zéolithes sur le développement de 
l’orge. D’abord, la plante peut former une graine par¬ 
faitement normale avec les petites quantités de silice 
contenues dans le semence ou provenant des parois du 
vase. Il serait difficile d’expliquer pourquoi il serait 
nécessaire, pour assurer un développement touï à fait 
normal, que la plante absorbât une quantité de silice 
aussi élevée, atteignant 500 % de la quantité suffisante 
pour subvenir à un développement moyen. En second 
lieu, le développement radiculaire est, comme on l’a vu 
dans la note précédente (16), très différent chez les plan¬ 
tes ayant reçu de la silice et chez les plantes témoins. 
Chez les premières, la racine paraît tout à fait normale; 
elle porte de nombreux poils radicaux et une pilorhize 
bien développée. Enfin, en troisième lieu, la mort des 
plantes témoins de la série 2, à la suite du renouvelle¬ 
ment tardif des solutions nutritives, tend à faire admet¬ 
tre que les solutions nutritives fraîches possèdent des 
propriétés auxquelles la plante doit s’habituer progres¬ 
sivement ou qu’elle doit combattre par l’émission, dans 
la solution, de certaines substances protectrices. Quand 
cette solution contient de la silice gélatineuse, son acti¬ 
vité serait supprimée ou diminuée. Ainsi s’explique¬ 
raient tout naturellement les faits constatés. 


(lfi) Bull. Société ühim. de Belgique, 1£>10, 24, 305. 




En résumé, il est donc probable que la silice hydratée 
et les zéolithes agissent sur l’orge, jusqu’à un certain 
point, comme un -véritable aliment par leur silice et 
ensuite en modifiant certaines propriétés des solutions 
nutritives. 

L’action de l’alumine est nettement néfaste lorsque 
les plantas sont exposées eux rayons directs du soleil, 
mais cette influence ne se fait pus sentir quand les plan¬ 
tes sont abritées. Les résultats de la série II prouvent, 
au contraire, que cette substance peut également exercer 
une action avantageuse, analogue probablement à celle 
de la silice. 

L’influence défavorable du carbonate de calcium paraît 
pouvoir s’expliquer par la neutralisation de la solution. 
Dans la suite, l’orge ayant absorbé un excès d’acide, 
cette solution sera devenue légèrement alcalin©. 

On peut être tenté d’expliquer l’action nuisible des 
substances organiques essayées par une désoxygénation 
du milieu. Toutefois cette action paraît douteuse pour 
les acides laurique et palmitique qui s’oxydent très len¬ 
tement et les résultats fournis par ces corps doivent être 
plutôt rapprochés de ceux obtenus par Cswaed Schrei- 
ner et J. J. Skinner avec l’acide dihydroxystéari- 
que (17). Elle paraît également douteuse en ce qui con¬ 
cerne l’humate de calcium, car, si elle existait, elle se 
serait montrée également chez la betterave. Cette action 
est à approcher de celle de l’acide huxnique libre sur la 
germinaion des graines de céréales constatée par Bob. 
Toi/f (18). Les racines semblent fuir la couche acide. 

Betterave. — La végétation de cette plante a été 


(17) Some effecfcs of a harrafnl organic soit constituent. Bull. 
Bureau of soih n" 70, U. B. Department of Agriculture. IFcm- 
hington 1910. 

(18) Tidskrift for landmünn XIX, 1898, p. 887. Biederman’s 
Centralblatt, XXVII, 1898, p. 699. 
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fortement favorisée par l’humate de calcium et, dans une 
mesure moindre, par l’alumine hydratée et le carbonate 
de calcium. 

L’action do l’humate de calcium ne peut être attri¬ 
buée à la chaux, car celle-ci existait eu abondance dans 
la solution. Elle ne peut l’être non plus à la matière 
organique envisagé© commo une source de carbon© pour 
la plante. Non seulement c’est inadmissible au point de 
vue physiologique, mais la totalité du carbone de l’im¬ 
mate ne suffirait pas pour expliquer' l’augmentation de 
la production de matière sèche constatée. Il est impossi¬ 
ble également d’envisager l’influence de l'humât© de 
calcium comme une conséquence de la neutralisation du 
résidu acide laissé dans la solution par la betterave, qui 
absorbe un excédent d© bases, l’acide humique ainsi mis 
en liberté n’étant pas nuisible à cette plante. D’abord, 
le carbonate de calcium aurait rempli tout aussi bien 
cette office; or, il s’est montré, de loin, inférieur à l’hu¬ 
mate de calcium comme stimulant de la végétation. En 
second lieu, l’influence bienfaisante de l’humate s’est 
fait sentir dès les premiers jours alors que les plantes 
n’avaient pu encore modifier la constitution de la solu¬ 
tion. Il paraît donc impossible de ne pas admettre une 
action spéciale de l’humât© de calcium sur la solution 
nutritive, influence favorable à la végétation de la 
betterave. 

Cette action semble exister également jusqu’à un cer¬ 
tain point pour l’alumine hydratée. Seulement, dans ce 
cas, la quantité d’alumine absorbée par la plante est 
tellement élevée que le métabolisme de cette dernière 
s’est trouvé fortement modifié. 

L’influence du carbonate de calcium peut s’expliquer 
par une neutralisation de la, solution, qui a une tendance 
à devenir de plus on plus acide. 

L’influence très nuisible de la silice hydratée et des 
zéolithes sur la betterave qui se marque non seulement 
par le faible développement des plantes mais aussi par 


6 
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l’apparition caractéristique de la pourriture sèche, doit 
être rapportée, d’après les résultats analytiques exposés 
plus liaut, à une absorption trop considérable de silice. 
Un excès de cette substance constitue un véritable poi¬ 
son pour la betterave. 

ILes résultats fournis par la gomme de paille, le lau- 
rate et le palmitate de calcium sont les mêmes que pour 
l’orge et doivent s’expliquer de la même manière. 

Conclusion : Les résultats exposés ci-dessus tendent à 
confirmer notre hypothèse d’une action particulière sur 
la végétation de certains sels hydrolysables qui ne peu¬ 
vent être considérés comme éléments nutritifs. L’orge 
et probablement toutes les graminées ne se développent 
normalement que dans des solutions contenant de l’acide 
silicique colloïdal ; elles sont extrêmement sensibles à la 
présence de certains composés organiques, spécialement 
de l’acide humique. Par contre, la betterave exige la 
présence d’acide humique dans les solutions nutritives 
et souffre considérablement, au contraire, en présence 
d’acide silicique. 


Les recherches, dont les résultats viennent d’être 1 rap¬ 
portés, ont pour but l’étude d’une question de physiolo¬ 
gie végétale qui nous paraît importante; ello n’ont en 
vue, pour le moment du moins, aucune application pra¬ 
tique immédiate. Toutefois, il est impossible, en pré¬ 
sence des résultats obtenus, de ne pas penser à toute une 
série de constatations faites dans la pratique agricole et 
dans les recherches agronomiques. Mentionnons surtout : 

1) L’action souvent plus favorable sur les graminées 
du sulfate d’ammoniaque comparativement au nitrate 
de soude. L’introduction dans le sol de cet egrais physio¬ 
logiquement acide peut avoir pour Résultat uno mobili¬ 
sation de l’acide silicique. 

Z) L’action souvent extraordinairement néfaste du 
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fumier de ferme appliqué aux céréales, de printemps. 
L’humate de calcium foruté dans ce® conditions nuirait 
fortement à la graminée. Il est possible qu’il faille ran¬ 
ger ici également une partie des nombreux faits consta¬ 
tés dans les recherches do P. Wagner et de Muro 
3 CER (19), relativement, à Faction nuisible à la végétation 
de certains constituants du fumier de ferme. Cette action 
ne serait pas due uniquement à une dénitrification ou à 
une fixation par voie microbienne (Festlegung de Pfeif¬ 
fer) de l’as&ote assimilable, mais bien à F influence 
directe de la matière organique. Il faut rappeler égale¬ 
ment ici les faits signalés récemment par Sjollema et 
ïïitbig (20), et constatés dans les prairies Immenses de 
Hollande, qu’un chaulage inconsidéré stérilise pour 
plusieurs années. 

3) L’excellente utilisation du fumier de ferme par la 
betterave à sucre. Les essais effectués à Lauchstubt (21) 
ont prouvé péremptoirement que c’est cett© plante qui 
utilise le mieux le fumier et que c’est seulement ën pré¬ 
sence d’une forte quantité de fumier bien préparé que 
les engrais chimiques produisent le maximum de 
résultats. 

4) Les résultats obtenus par J. Btjmont à la Station 
agronomique de Grignon, par l’addition de substances 
humiques au sol. La plupart de cee résultats sont tout 
à fait analogues à ceux qui viennent d’être rapportés, 


(19) Voir surtout ; P. Wagner, Deutsche landw. Dresse, 1895, 
11 et 12. 

Voir aussi : Berichte üher die Versuehsmrtschaft Zauchstüdt . 

(20) B. Bjoliæmà et Htmia. Recherches sur les causes d’affai¬ 
blissement de la fertilité de quelques terres tourbeuses des pro¬ 
vinces de Groningue et d© Drenthe, Verslagen mu Lanâlouw- 
hunâige onderzoekingen der JUjJcdandhouwproef station, 1909, 
n# 5, résumé dans les Annales de Oembloux, 1910, 20, 799* 

(21) Marcher et Schnbidewïnd. Bertchte iiber die Ver surfis- 
wirtschaft Lauchstadt , spécialement 1© deuxième et le troisième. 
Résumé dans les Annales de Gembloux, 1900, il, 10. 
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mais ils pouvaient être attribués à des causes très nom¬ 
breuses, par suite des conditions dans lesquelles les 
essais avaient été effectués (22). 

La concordance de toutes ces constatations et des 
résultats fournis par nos cultures dans l’eau est trop 
étroite pour qu’il n’y ait pas là une relation de cause à 
effet. En réalité, les faits que nous avons constatés 
paraissent donc présenter une grande importance au 
point de vue pratique. 


(22) Voir les publications de J. Dumont, spécialement : Les 
matière i humiques du sol et les engrais humnques. Paris, 
Cli Amat 




Contribution à l’étudie de l’assimilation du 
phosphore et de la chaux 

PENDANT LA VIE EMBRYONNAIRE DU POUSSIN (1), 

par 

E. CARPIAUX. 


Dans un travail sur la composition des œufs de poule, 
publié eu 1903 (2), nous avons insisté particulièrement 
sur la teneur élevée des œufs en phosphore, une faible 
partie de ce phosphore étant sous forme de phosphates 
minéraux et l’autre liée à la matière organique à P état 
de lécithine; en même temps nous avons remarqué le 
faible taux en chaux de la partie comestible de Pœuf. 
Or, ces deux éléments sont appelés à remplir un rôle 
important dans P alimentation de Pembryon. Le phos¬ 
phore est nécessaire à l’édification de la matière ner¬ 
veuse, mais la majeure partie doit servir avec la chaux 
à constituer la principale substance minérale du sque¬ 
lette, le phosphate triealcique. 


(1) Bull, de VAcad . roy, de Belgique (Classe des sciences), 
n<> 3, pp, 283-295, 1908. 

(2) L’œuf de poule (Bulletin de VAgriculture i 1903, n ù 19, 
pp. 200 à 212.) — Bulletin de Vliutitut chimique et bactériolo¬ 
gique de VWtat , 1903, n° 72. 
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Le squelette des oiseaux est relativement plus riche 
en chaux que celui des mammifères; outre la chaux a 
l’état de phosphate, il renferme encore environ 10 % de 
carbonate calcique. 

Dès le très jeune âge, et déjà quelques heures après la 
naissance, les os du poussin se soudent pour former un 
assemblage très rigide; il est donc, à présumer qu’à par¬ 
tir de ce moment les tissus osseux sont déjà très riches 
en chaux. 

Nous basant sur ces considérations et étant donné 
l’écart considérable entre les taux en chaux et en phos¬ 
phore du contenu de l’œuf, nous avons cru intéressant 
d’examiner quelle était la marche des mutations de ces 
corps pendant la vie embryonnaire. 

Le travail qui suit, sans être à l’abri de toute criti¬ 
que, nous a cependant permis de tirer des conclusions 
qui n’en Sont pas moins certaines. 

Avant de livrer cette étude à la publicité, nous avons 
consulté la littérature et n’avons trouvé aucune indi¬ 
cation à ce sujet; nous croyons donc ce travail original 

En vue de nous renseigner quant, aux transformations 
que subissent les éléments de l’œuf pendant le cours de 
l’mcubation, nous avons opéré l’analyse des œufs de 
poule aux différents stades du développement. 

Les œufs examinés ont été pondus par des poules de 
ferme n’appartenant à aucune race déterminée; nous 
avons préféré ces derniers parce que ceux des volailles 
parquées n’offrent guère de garanties. 

Les œufs de poules qui disposent d’espace sont mieux 
fécondés et donnent beaucoup moins de. mortalité an 
coquille que ceux des pondeuses de parquet, qui ne dis¬ 
posent pas de l’alimentation parfaite récoltée dans les 
pâturages. 

Voici la marche suivie pour l’analyse des œufs : 

Les œufs ayant été pris à la ferme au cours de l’in¬ 
cubation, nous n’étions pas renseigné sur leur poids ini¬ 
tial; nous avons cependant pu l’estimer d’un© façon suf¬ 
fisamment exacte par la méthode suivante : 
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Sachant que la densité de l’œuf qui vient d’être pondu 
est de 1.08, il suffit de multiplier le volume de l’œitf par 
cette densité : 1.08 pour obtenir le poids initial. 

Le volume de l’œuf destiné à l’analyse a été calculé en 
divisant son poids par sa densité, prise au moyen de la 
balance hydrostatique au moment du prélèvement. 

L’œuf a été débarrassé de sa coquille, celle-ci a été 
pesée et le contenu a été broyé avec une quantité suffi¬ 
sante de sulfate de soude anhydre, qui s’est emparé de 
l’eau de l’œuf pour cristalliser. L’application de ce pro¬ 
cédé nous a permis de préparer un échantillon convena¬ 
ble en évitant de porter la matière à analyser à une tem¬ 
pérature pouvant nuire à une bonne détermination de ta 
lécithine. 

Dosage, de phosphore, total . — Une partie aliquote de 
V échantillon a été oxydée à chaud dans un ballon 
Ivjeldahl par l’acide sulfurique et l’acide nitrique. 
Après neutralisation partielle par l’ammoniaque, cm & 
dosé l’acide phosphorique par précipation par le molyh- 
date d’ammoniaque et on a pesé à l’état de pyrophos¬ 
phate de magnésie. 

Dosage de la lécithine . — Le dosage de la lécithine 
a été exécuté sur une partie aliquote. Après extraction 
par l’éther des corps gras, qui renferment toute la léci¬ 
thine, l’extrait éthéré, évaporé dans un ballon Kjeldahl, 
a été traité comme il vient d’être dit à propos du dosage 
cle l’acide phosphorique; le résultat du dosage a donné 
le phosphore de la lécithine exprimé en acide phospho¬ 
rique. 

Le phosphore minéral (3) égale le phosphore total 
moins le phosphore de la lécithine. 

Dosage de ta chaux. — Une partie aliquote de 


(S) Nom comprenons également sous la dénomination de 
«phosphore minéral)» celui qui se trouve en combinaison dans 
les protéides représentés d’ailleurs en faibles quantités. 




l’échantillon a été lavée avec de l’eau ammoniacale 
additionnée d’un peu d’oxalate d’ammonium, pour enle¬ 
ver l’excès de sulfate de soude qui eût empêché un boa 
dosage de la chaux; le résidu insoluble renfermant toute 
la chaux a été calciné, puis repris par l’acide chlorhy¬ 
drique et additionné d’un petit excès de chlorure ferri¬ 
que; l’acide phosphorique et le fer ont, après basification 
par le carbonate ammonique et addition d’acétate amnio- 
nique, été séparés en solution faiblement acétique. La 
cbaux a été précipitée à l’état d’oxalate et pesée sous 
forme de chaux vive. 


* 

* * 


Voici, rapportés dans le tableau I, les résultats d© 
l’analyse des œufs entiers et, dans le tableau II, les 
chiffres établis sur 100 grammes du contenu. 



Dosages portant sur un œuf 1 
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Tableau II 


Dosages rapportés à i00 grammes de contenu 


© 

1 

m 

è 

CHAUX 

ACIDE 

phosphorique 

minéral 

ACIDE 

phosphorique 

organique 

© 

E3 

S |.g 
o *5o 
< gr 43 

M 

eu 

Correspondant 
à lécithine 

OBSERVATION 

Nature de l'incubation 


Gr 

Gr. 

Gr. 

Gr. 

Gr 


i 

0.0776 

0.146 

0.291 

0.437 

2.037 


2 

» 

0.215 

0.245 

0.460 

1.715 

Naturelle 

3 

0.0733 

» 

» 

» 

» 

Id 

4 

0.0628 

0.220 

0.233 

0.453 

1 631 

Id 

5 

0.0848 

» 

» 

» 

M 

Id 

6 

0.1100 

0.244 

0.192 

0 436 

1.344 

Id 

7 

0.2381 

0.318 

0.088 

0.406 

0.616 

Id 

8 

0.2680 

! * 

» 

» 

«» 

Artificielle 

9 

0.3610 

* 

» 

n 

« 

Id. Le poids initial de 







l'œuf était d’envi¬ 







ron 62 grammes. 

10 

0.0836 

» 

» 

* 

* 

Id. Mort en coquille. 


L’analyse de l’œuf avant l’incubation représente la 
moyenne des analyses signalées dans le travail : U œuf 
de poule. On pent y remarquer le rapport large de T acide 
phosphorique à la chaux et la prédominance du phos¬ 
phore à Tétai de lécithine sur celui des autres combi¬ 
naisons. 

Examinant ensuite les analyses des œufs soumis h 
Tincubation, nous voyons, au début, les quantités de 
phosphore minéral augmenter, en même temps que te 
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taux eu lécithine diminue corrélativement. C’est à partir 
du treizième ou quatorzième jour de l’ineubatiou que c# 
phénomène d’oxydation commence à se produire avec 
intensité. C’est aussi à ce moment que l’embryon fait 
une consommation considérable des corps gras de l’œuf, 
dont la lécithine fait partie; aussi, au cours des incuba¬ 
tions artificielles, on constate une émission de chaleur 
qui permet de diminuer considérablement la dépense de 
combustible. 

En vertu de la grande affinité de la chaux pour 
l’acide phosphorique, et par suite de la formation des 
tissus osseux, l’acide phosphorique provenant de la léci¬ 
thine et qui n’est saturé par aucune base, se combine à 
la chaux du contenu de l’œuf. Mais la réserve en oet 
élément est vite épuisée et l’embryon puise alors à une 
source presque extérieure, c’est-à-dire à la coquille. 
C’est d’ailleurs le seul moyen pour l’embryon de consti¬ 
tuer son squelette et par conséquent de continuer son 
évolution. 

Considéré sous le rapport de son rôle basique, l’inter¬ 
vention de la chaux de la coquille, pour la saturation 
de l’acide phosphorique provenant de la lécithine, n’est 
pas moins intéressante à examiner; en effet, le milieu 
nutritif qui alimente les tissus animaux, c’est-à-dire le 
sang, doit avoir normalement une réaction légèrement 
alcaline; or, si nous étudions l’analyse des matières 
minérales du contenu de l’œuf, nous aurons la certitude 
que les phénomènes d’oxydation, dus à la vie animale, 
créeront fatalement à l’organisme en voie d’incubation, 
un milieu acide incompatible avec la vie. 

Voici, d’après Konig, l’analyse centésimale de la ma¬ 
tière minérale du contenu de l’œuf. Tous les dosages ont 
été effectués sur les cendres. 

Les secondes colonnes de chiffres expriment les basi¬ 
cités et acidités correspondant aux teneurs centésimales 
en atome d’hydrogène. 



100 parties de matière minérale ( cendres) du contenu 
de l'œuf renferment : 


Bases ! 

i 

% j 

Alcalinité 
en hydrogène 

Potasse (E^û).- , | 

17.37 

37 

Soude (NasO).. 

22 87 

74 

Chaux CaO) ...... . . 

10 91 

39 

Magnésie (MgO) ......... 

1.14 

6 

Oxyde de fer (Fe20 3 ). 

0 39 

1 

Total ..... 


157 


Acides 

B 

Acidité 
en hydrogène 

Phosphore (en P 2 Q5) ....... 

37.62 

160 

Acide sulfurique (SO 3 ) ...... 

0.32 

1 

Chlore. 

8.98 

25 

Total . . . . 

i 


186 


Cette analyse déjà ancienne renseigne l’acide phos- 
phorique obtenu par calcination. Il est certain que le 
dosage de l’acide phospliorique est beaucoup trop fai¬ 
ble; en effet, dans l’analyse ci-dessus, le rapport de 
l’acide phospborique à la chaux est 

PW 37 62_ 345 
CaO i0.91~ 1 ’ 

tandis que, en effectuant le dosage du phosphore par 
voie humide, comme c’est le cas pour nos analyses, on 
obtient le rapport suivant : 
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FO 6 225 5JJ3 
CaO 40 1 ' 


Il est alors facile d’établir que le chiffre des atomici¬ 
tés acides à attribuer au phosphore doit être, non pas 
160, mais beaucoup plus élevé. On peut l’estimer d’apres 
la proportion. 


d’où 


3.45 _ 160 
5 63 — æ ’ 


*=260. 


Ainsi corrigé, on arrive à exprimé le contenu de l’œuf 
en matière minérale par 157 atomicités basiques et 286 
atomicités acides. 

Comme on le voit, le nombre des atomicités acides 
l’emporte de beaucoup sur celui des bases; si l’œuf frais 
n’a pas de réaction acide, c’est que la majeure partie du 
phosphore, exprimé en acide phosphorique, se trouve 
engagée dans un corps neutre, la lécithine. Celle-ci, 
comme le montrent les tableaux I et II, s’oxyde pendant 
l’incubation en laissant comme résidu de l’eau, de l’acide 
carbonique et de l’acide phosphorique. Ce dernier, s’il 
n’était saturé par une base, finirait par entraver le déve¬ 
loppement en rendant le milieu acide. 

Le dix-huitième jour, plus des deux tiers de la léci¬ 
thine se sont oxydés et l’apport de chaux provenant de 
la coquille est considérable : il dépasse le double du con¬ 
tenu initial de l’œuf. Vers le dix-neuvième ou ving- 
time jour, alors que se résorbe le reste du jaune de l’œuf, 
l’assimilation de la chaux s’active rapidement pour arri¬ 
ver au moment de l’éclosion, entre le vingtième et vingt 
et unième jour, à donner un poussin parfait. Celui ci a 
emprunté à la coquille plus des 4/5 de la chaux de sou 
organisme. 

Il est probable qu’il faut attribuer la fragilité de la 
coquille au moment de l’éclosion à cét emprunt considé¬ 
rable de chaux. 

Le chaux de la coquille de l’œuf n’est pas seulement 
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combinée à l’acide carbonique, une certaine quantité s’y 
trouve sous forme de phosphate. 

Il était intéressant de savoir si l’embryon n’utiliserait 
pas les phosphates tout formés de l’enveloppe. 

îfous avons, en vue de répondre à cette question, effec¬ 
tué l’analyse des coquilles d’œufs frais et des coquilles 
d’œufs ayant donné des poussins vivants. 

L’analyse des coquilles, débarrassées de leurs mémbra- 
nes et incinérées, a donné les résultats suivants : 


100 parties de coquilles renfesmant : 

CEufs frais 

CEufs incubés 

Chaux: (CaO). 

54.30 

54.80 

Acide phosphorique (P 2 0 5 ) »... 

0.31 

0.32 

Rapport de la chaux à l’acide phos¬ 
phorique., . . 

175.1 : X 

174.1:1 


Le rapport de la chaux à l’acide phosphorique est sen¬ 
siblement le même et la petite différence tombe dans les 
limites d’erreurs d’analyses. 

Si, ce qui est peu probable, le poussin a utilisé l’acide 
phosphorique de la coquille, ce ne peut être qu’en quan¬ 
tité infinitésimale, que l’on peut d’ailleurs apprécier 
assez exactement. 

Le tableau I nous indique que le poussin a emprunté 
0* r 2022 moins 0 gr 0400 de chaux = 0 gr 1622 à la coquille. 

Or, le rapport —-—chaux- n’ayant pas varié 

acide phosphorique 

après l’incubation, le poussin n’a pu prendre l’acide 
phosphorique que dans le même rapport, par conséquent 
la quantité maximum de P 2 0 5 qui a pu être absorbée, 
sera donnée par la proportion 

175 _ 0 1622 
1 ~ co ' 

d’où 


Æ==r0* r 0009. 








En résumé, si la coquille a fourni de l’acide phospho- 
rique pour le développement embroyonnaire, cette quan¬ 
tité doit-être estimée à moins de 1 milligramme. 

Conclusions : 1) Pendant le développement embryon¬ 
naire jusqu’à l’éclosion, le poussin utilise le phosphore 
du contenu de l’œuf, et s’il en prend à la coquille, 
ce ne peut être qu’en quantité infinitésimale. 

2) La coquille fournit plus des 4 / s de la chaux néces¬ 
saire à l’édification du poussin. 

3) C’est à la fin de l’incubation que se fait la plus 
grande consommation du calcaire de l’enveloppe : cette 
consommation suit une marche parallèle à la destruc¬ 
tion de la lécithine. 


* 

* * 

Nous avons eu l’occasion d’examiner sommairement 
un œuf dont le poussin était mort en coquille vers le 
seizième ou dix-septième jour; nous n’avons pu, à la 
suite d’accident, qu’effectuer le dosage de la chaux. 

Tandis que chez l’œuf en incubation normale, le taux 
en chaux (tableau II, colonne 2, ligne 5) est de 0^0848 
pour l’œuf ayant subi une incubation de treize ou qua¬ 
torze jours, ét de 0 gr 1100 pour celui de quatorze à quinze 
jours (colonne 2, ligne 6), nous n’avons trouvé dans le 
contenu de l’œuf dont l’embryon était mort entre le 
seizième et le dix-septième jour, que 0^0836 de chaux 
(colonne 2, ligne 10), alors quo le taux normal aurait dû 
approcher de 0**2000 (colonne 2, ligne 1). 

Nous ne pouvons naturellement pas conclure de cause 
à effet; la mortalité en coquille serait-elle due à un man¬ 
que d’assimilation de la chaux ou bien le défaut d’assi¬ 
milation résulterait-il d’uu état morbideP Cette consta¬ 
tation ne reste pas moins très intéressante. En effet, la 
mortalité en coquille est un fléau qui prend des propor¬ 
tions de plus en plus grandes, en causant attx produo» 
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teurs de poulets primeurs surtout des pertes importan¬ 
tes. En défalquant les œufs clairs, la proportion de ceux 
qui n’arrivent pas à terme atteint parfois 40 à 60 % 
lorsque l’on fait de l’incubation d’hiver, ou quand on 
fait incuber des œufs sortis des parquets. Il y aurait 
donc lieu, comme nous comptons pouvoir le faire, de 
poursuivre l’étude des phénomènes chimiques qui accom¬ 
pagnent l’incubation : nul doute que cette étude ne soit 
indispensable pour déterminer toutes les causes, et cePe- 
ci sont multiples, de la mortalité en coquille. Quelques 
causes en relation avec le milieu extérieur sont déter¬ 
minées; on sait ce qu’il faut penser de la température 
d’incubation, et les latitudes permises sous ce rapport. 
Zuntz (4) a mis en lumière l’importance de la perte de 
poids journalière des œufs soumis à l’incubation et il 
en a donné la mesure; il est de même en ce qui concerne 
l’aération et la teneur en CO 2 de l’air de la couveuse. 
Mais à côté de cela, il existe d’autres facteurs aussi 
importants peut-être et notamment ceux en relation avec 
la composition de l’œuf. L’étude des œufs de provenan¬ 
ces diverses destinés à l’incubation et à différentes 
périodes de l’année, et l’examen plus approfondi des 
transformations dont ils sont le siège, seraient peut-être 
de nature à jeter un jour sur cette opération livrée 
encore sous plus d’un rapport à l’empirisme : aucune 
des explications données de la plupart des cas de morta¬ 
lité en coquille ne supporte la discussion. La teneur de 
l’œuf, non seulement en substance organique, mais aussi 
en matière minérale, doit avoir une importance capitale 
sur l’issue de l’incubation. Or, on sait que la compo¬ 
sition de l’œuf n’est pas invariable. Certain auteur pré¬ 
tend, d’ailleurs, avoir pu relever le taux du jaune en 
matière phosphorée; il serait même arrivé à doubler 
la teneur en lécithine. Sans savoir si cette opération 


(4) Deutsche landwirtschafiliche Presse, 20 avril 1904. 



— 95 - 


serait un bien pour l’incubation, sa réalisation démontre 
au moins que l'alimentation des pondeuses a une réper¬ 
cussion sur les éléments de l’œuf et par conséquent sur 
les résultats qu’il faut en attendre lors de leur mise en 
incubation. 


7 



Appareil pour le dosage de la cellulose, (,) 


par 

Ach. GRÉGOIRE et E. GARPIAUX 


On entend par cellulose, en alimentation, un mélange 
très complexe de cellulose proprement dite ,de pento- 
sanes, de substances incrustantes et spécialement de 
lignine. 

La détermination de cette substance est une opération 
fréquente dans les essais d’aliinentaion. De plus, les 
recherches de ces dernières années, particulièrement cel¬ 
les de O. Kellnee (2) ont montré que l’utilisation des 
fourrages fibreux par les animaux est fortement influen¬ 
cée par la teneur de ces aliments en cellulose Consé¬ 
quemment, le dosage de la cellulose dans ces fourrages 
est indispensable pour la détermination de leur valeur 
alimentaire réelle. Il est donc à prévoir qu’avec l’appli¬ 
cation pratique des données nouvelles, la détermination 
de la cellulose deviendra une opération de plus en plus 
fréquente dans les laboratoires agricoles. 


(1) Publie par le Bulletin de la Société Chimiaue de Belaiaue. 

24, 1910, p 217. * 

(2) O. Kellner Die Ernâhrung der landw. Nutztiere, 5® édi¬ 
tion, Pàrey, Berlin, p 161. 

Id, Trad, Ach. Grégoire Principes fondamentaux de Vali¬ 
mentation du bétail, Paris, Berger Levrault, 1911, p. 63. 
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La méthode élaborée par Hennebebg et Sxohmann à 
la Station agronomique de Weende, consiste dans le trai¬ 
tement de la substance à analyser, successivement par 
de l’aeide sulfurique à 1,25 p. c., par une lessive de 
potasse à 1.25 p. c., par l’alcool et par l’étlier dans le 
but d’enlever les hydrates de carbone solubles ou facile¬ 
ment hydroly sables, les acides organiques, les substan¬ 
ces protéiques, les matières grasses et cireuses, et les 
cendres. 

Le mode d’exécution indiqué par les auteurs exige un 
temps considérable, beaucoup dè travail, et, en même 
temps, il n’assure pas un grand degré d'exactitude. 

Un premier perfectionnement a été apporté à ce mode 
de travail par Holdefleiss (3) qui opère les décoctions 
nécessaires et les filtrations consécutives dans une poire 
en verre fermée à sa partie inférieure par un tampon- 
filtre en asbeste. Le chauffage se fait dans la poire même 
par injection de vapeur. Stift (4) a ensuite transformé 
la poire Holdefleiss en la divisant en 2 parties, la poire 
même et le filtre qui se réunissent par un joint rodé. 

Ces modifications n’étaient pas encore suffisamment 
pratiques, sans doute, car elles n’ont pu trouver adop¬ 
tion dans le laboratoire, et la commission Franco-Belgo- 
Hollandaise les a repoussée® récemment. Nous trouvant 
en présence d’un grand nombre de dosages de cellulose 
à effectuer nous avons été tout naturellement amenés 
à examiner le problème à nouveau. 

Remarquons d’abord que les solutions acide et alca¬ 
line employées sont de très faibles concentrations, et 
que, pour ce motif, il ne semble exister aucune objection 
à l’emploi d’un appareil avec joint en caoutchouc. 
Notons ensuite que la décoction sur le filtre en asbeste, 


(3) Landu ?. Jahrbûcher , 1877, p 103, 

(4) Oester . Vng. Zeifschr. fur Zucher industrie, 1896. Tiré à 
part, p. 11. 
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tell© que l’indique Holdefleiss et Stift, présent© des 
difficultés par suite de la dilatation d© l’air dans le flacon 
à vide sur lequel la poire est montée, puis que la filtra¬ 



tion devient impossible pour certaines substances, telles 
que les tourteaux d© lin, les crottins, etc. 

Ces points étant établis, nous sommes arrivés à con¬ 
stituer l’appareil représenté par le croquis ci-contre. 
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Connue filtre, on emploie un creuset de Gooch en porce¬ 
laine, grand modèle. Sur ce creuset, on monte, au moyen 
d’un joint en caoutchouc, une pone d’une capacité d’un 
litre environ. D’autre part, le creuset est fixé, par un 
joint en caoutchouc, sur un entonnoir, et celui-ci reçoit 
un tuyau en caoutchouc de 0,50 m. de longueur environ. 

Le filtre est constitué par une mince couche de frag¬ 
ments de quartz, puis par un Pt, d’environ 1 centimè¬ 
tre d’épaisseur, d’asbeste à longues fibres. Pour empêcher 
qu’il ne soit dérangé par les remous du liquide, on le 
charge avec une baguette en verre à large tête' plate. Le 
chauffage est effectué par une injection de vapeur ame¬ 
née par un tube en verre. 

Cet appareil est monté sur un support en bois qui 
peut en recevoir un certain nombre. Une chaudière en 
cuivre, munie d’un tube de sûreté et d’un tube de distil¬ 
lation port© des prises de vapeur avec robinet. Pour 
empêcher le filtre de fonctionner, il suffit de relever à 
hauteur convenable l’extrémité du tuyau en caoutchouc. 
Comme le volume d’air emmagasiné dans l’entonnoir est 
faible, il n’y a pas à craindre un dérangement du filtre 
par suite de la dilatation de cet air. 

La manière d’opérer est de la plus grande simplicité. 
L’appareil étant monté comme on vient de le voir, on 
verse dans la poire la prise d’essai, puis la solution bouil¬ 
lante d’acide ou de potasse. On introduit ensuite la va¬ 
peur et l’on règle le dégagement de celle-ci de manière 
à obtenir une ébullition bien franche. Après une demi 
heure d’ébullition, on supprime l’arrivée de vapeur et 
l’on abaisse l’extrémité du tuyau en caoutchouc. La fil¬ 
tration s’opère alors naturellement et généralement avec 
une rapidité assez grande. Ce n’est que lorsque l’on 
traite certaines substances, tourteaux de lin, de coton, 
etc., qu’elle est assez lente. L’emploi du vide pour l’ac¬ 
célérer n’est cependant pas à conseiller; il produit un 
tassement de la matière sur le filtre qui arrête souvent 
net tout écoulement. 
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Le résidu est lavé à Peau chaude dans la poire même. 
Après le traitement par la potasse, on P amène intégra¬ 
lement dans le creuset au moyen d’un jet d’eau après 
avoir retiré l’agitateur, puis on détache la poire. Le 
lavage à l’alcool et à l’éther se fait ensuite dans le creu¬ 
set même et avec l’aide du vide si c’est nécessaire. 

Le creuset et son contenu sont ensuite pesés après des¬ 


CROTTINS DE MOUTON 

TOURTEAU DE LIN 

FOIN DK PRAIRIE 

1* 

2® 

3® 

1® 

2« 

3® 

1® 

2® 




Dosage 



Dosage 

Dosage 

19,99 

19,97 

— 

10,99 

11,23 

10,74 

31,12 

31,24 

21,28 

21.52 

— 




30,30 

30,40 

19,40 

19 15 

— 




30,12 

30,12 

19,44 

19,46 

— 




28,46 

28,47 

19,52 

19,64 

— 




27.55 

27,49 

23,30 

23,85 

— 




28,78 

28,71 

25,15 

24,74 

— 




28,53 

29,17 

24,07 

24,05 

— 




27,10 

27,87 

31,05 

30,69 

— 






31,23 

31,85 

31,12 



i 




siccation et après calcination au moufle. La différence 
entre les deux pesées donne la cellulose* 

Un opérateur peut aisément, en employant 0 poires, 
exécuter 12 dosages par jour, travail qui, avec l’ancien 
système, aurait exigé au moins 4 fois autant de temps. 
Il faut encore ajouter que la concordance obtenue dans 
les dosages est des plus satisfaisantes. Le 'tableau joint 
à cette note donne, à ce sujet, quelques résultats obtenus 
en travail courant. 










Le dosage 

de l’azote sons forme d’ammoniaque (1) 2 

par 

Ach. GRÉGOIRE 


Quoique les traités généraux d'analyse chimique indi¬ 
quent parfaitement le titrage direct de l’a-mmonia- 
que (2), tous les ouvrages spéciaux prescrivent le titrage 
indirect. On reçoit le distillât renfermant l’ammoniaque 
dans un excès de liqueur titrée acide, puis on titre l’ex¬ 
cédent d’acide au moyen d’une solution alcaline : soude, 
baryte, chaux ou même d’après Schloesing, ammonia¬ 
que. 

Cette façon d’opérer offre de graves inconvénients. En 
premier lieu, la préparation et la conservation de la solu¬ 
tion alcaline titrée présentent des difficultés sérieuses. 
Très souvent, on renonce même à préparer une liqueur 
d’un titre déterminé et l’on se contente d’un titre arbi¬ 
traire, ce qui allonge inutilement les calculs. Ensuite, 
la liqueur a toujours une tendance à se modifier soit par 


(1) Publié par le Bulletin de la Société Chimique de Belgique , 
24, 1910, p. 221. 

(2) L. L de Koninck. Traité de Chimie analytique minérale* 
Tome I, p. 265 
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caibonatation, soit par l'attaque des parois en verre du 
flacon qui la contient. Si l'on parvient assez aisément 
à empêcher l'accès à la solution de l'acide carbonique 
de l'air, il est plus difficile d'écarter Ja seconde cause 
d'altération, et l'on se borne à déterminer le titre nou¬ 
veau de temps à autre. 

Enfin, lors du titrage en retour, le virage d'un grand 
nombre d'indicateurs manque de netteté par suite de la 
dissociation hydrolytique du sel ammoniacal formé. Ce 
phénomène est surtout marqué lorsque Ton opère sur des 
solutions d'une certaine concentration (3). 

Le sulfate d’ammoniaque est scindé dans une certaine 
proportion en S0 4 H 2 et NH 4 OH. 

L'affinité chimique du premier de ces corps étant plus 
grande que celle du second, la liqueur a une tendance 
à avoir une réaction acide. Le virage, quelle que soit la 
liqueur alcaline employée pour la titration, est produit 
par l'action de l'ammoniaque sur l'indicateur. La com¬ 
binaison qui résulte de cette action est elle-même hydro- 
lysée dans une certaine mesure. De sorte qu'en dernière 
analyse le virage dépend d’un équilibre entre S0 4 H 2 , 
NH 4 0H, et l’indicateur, et il est, par suite, progressif. 
Ce n'est qu'avec des indicateurs à caractère acide très 
accentué, comme le methylorange qu'il est bien marqué. 

Le titrage direct écarte d'emblée tous les inconvé¬ 
nients de la solution alcaline et donne un virage d'une 
netteté remarquable, même en solution concentrée, et 
avec des ndicateurs comme l'acide rosolique qui sont 
généralement considérés comme impropres au dosage de 
l'ammoniaque. Les conditions sont en effet tout autres 
que dans le titrage en retour. Le virage est produit par 
S0 4 H 2 corps doué d'une forte affinité et cette action n'est 


(3) Yàn ’t Hoff, Leçons de chimie physique, l r # partie, p. 122 
W. Ostwald, £es principes fondamentaux de la ckiime analy¬ 
tique, p. 163. 
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pas contrariée par la dissociation du sulfate d’ammo¬ 
nium formé. 

Enfin cette façon d’opérer n’exige qu’un mesurage, 
d’où suppression d’une nouvelle cause d’erreur. 

Ce sont ces eonsidérationos qui nous ont amené à 
essayer le titrage direct. Nous avons exécuté plusieurs 
essais de contrôle. Nous n’en rapporterons qu’un exécuté 
par M. Henduick. Des prises de 50 cem. d’une solution 
décime-normale de chlorure d’ammonium ont été distil¬ 
lées avec un excès de potasse ; on a obtenu : 


Titration immédiate . . 

Titration après 1 heure 
Titration après 1 1/2 heure 


Le ballon étant ouvert 


25 ccm H 2 SO* 1/5 N f 
24 8 cm. 

24 65 ccm. 


Le dosage de l’ammoniaque par le chlorure de platine 
sur la même prise d’essai a fourni : 0.07027 gr* d’azote. 



Pratiquement, il n’y a donc aucune perte à craindre 
pendant la titration. Il faut naturellement opérer la dis- 
tillation au moyen d’un appareil muni d’un réfrigérant 
efficace. Il est bon que l’extrémité du tube adducteur 
plonge assez loin dans le récipient où le distillât est 
reçu. Il faut aussi veiller à ce que ce récipient ne soit 
pas chauffé par la flamme qui se trouve en dessous du 
ballon à distiller. Comme tube de sûreté, on peut utili¬ 
ser I© dispositif ci-contre qui fonctionne efficacement; 1© 
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boules ont 10 à 15 ccm. de capacité. Si l’on opère sur 
de très fortes quantités d’ammoniaque, il faut avoir soin 
de mettre un peu d’eau distillée dans le vase récepteur 
avant la distillation de l’ammoniaque. 

Moyennant ces quelques précautions, qu’il est très 
facile de prendre, la titration directe de l’ammoniaque 
n’offre que des avantages. 



Appareil de lavage automatique 1 ' 


pui 

Ach. Grégoire 


Lorsque l’on doit préparer une quantité un peu con¬ 
sidérable de certains corps, il arrive souvent que les 
lavages constituent une opération fastidieuse, surtout 
lorsqu’on a affaire à des substances non cristallisées et 
bouchant plus ou moins les pores des filtres. Ce sont des 
difficultés de ce genre qui m’ont amené à construire l’ap¬ 
pareil à lavage automatique dont la description suit. Je 
crois d’autant plus utile de la faire connaître qu’il peut 
être construit sans frais dans tout laboratoire. 

Il se compose d’un vase de Màuiotte d’une capacité 
convenable, destiné à recevoir le liquide lavage. Il est 
bon que la tubulure servant à l’écoulement du liquide 
soit à une certaine hauteur au dessus du fond, sinon le 
tube d’écoulement doit être recourbé en col de cygne. 
Ce tube d’écoulement doit avoir un diamètre assez faible 
pour empêcher toute rentrée d’air. Le tube de rentrée 
d’air est recourbé en forme de siphon; la branche inté¬ 
rieure doit arriver près du fond du vase et la branche 
extérieure doit avoir une certaine longueur. 


(I) Publié par î© Bulletin* de la Société Chimique de Belgique , 
24, 1910, p. 223 
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L’entonnoir contenant la matière à laver se place de 
façon que son bord supérieur soit à un niveau supérieur 
à celui du fond du vase de Mariotte. Un second enton¬ 
noir de grandeur convenable est placé en dessous du 
premier. Sa douille est munie d’un bouchon par lequel 



passe un petit siphon en verre. Il faut que la courte 
branche de ce siphon ait un diamètre suffisant pour assu¬ 
rer le désamorçage complet lors de la vidange. 

Enfin, il faut que l’extrémité du siphon, par lequel 
l’air rentre dans le vase de Mariotte, arrive au fond de 
ce second entonnoir à quelques millimètres au dessus de 
l'ouverture du siphon à eau. Le fonctionnement de l’ap¬ 
pareil est très simple. , 
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On règle la quantité de liquide à amener sur le filtre 
en enfonçant plus ou moins le siphon dans le vase de 
Mabxotte. On réglé ensuite le remplissage du filtre en 
enfonçant ou en retirant le petit siphon de vidange de 
l'entonnoir inférieur. 

Les première® fractions de liquide filtrant en s'accu¬ 
mulant dans rentonnoir inférieur bouchent l'ouverture 
du siphon de rentrée d'air. Le vase de Mariotte se 
trouve fermé et ne débite plus de liquide. Quand le fil¬ 
trat a atteint le sommet du siphon de vidange, celui-ci 
s'amorce et l'entonnoir inférieur se vide et ouvre eu 
même temps la rentrée d'air du flacon de ü/ariotte, qui 
peut ainsi fonctionner de nouveau. 

Il est possible de régler le tout de façon qu’ii ne reste 
que quelque® ccm. dans le filtre avant son remplissage. 
Le lavage est donc méthodique. Si l'on désirait plus 
d'exactitude, on emploierait, au lieu de l'entonnoir 
inférieur, un vase cylindrique. L'appareil ainsi consti¬ 
tué fonctionne parfaitement et ne demande aucune sur¬ 
veillance. 

On peut couvrir les entonnoirs avec des verres de 
montre perforés pour éviter l'évaporation. 



La yalenr fertilisante 

DE QUELQUES MATIÈRES PHOSPHATÉES (1) 

par 

Ach. GRÉGOIRE 

avec la collaboration de 

J. HENDKICK 


Chaque année, les agriculteurs sont sollicités par une 
réclame plus ou moins habile à employer pour la ferti¬ 
lisation de leurs terres des matières nouvelles ou simple¬ 
ment affublées d’une dénomination nouvelle. Certes, il 
existe parmi les porduits nouveaux des engrais de haute 
valeur, tels les engrais azotés synthétiques dont la fabri¬ 
cation constitue un progrès considérable. Mais, à côté 
de ces derniers, il s’en rencontre souvent qui ne présen¬ 
tent aucune valeur réelle. Il importe au plus haut point 
que l'agriculteur puisse faire le départ entre ces deux 
catégories de produits nouveaux. Il doit disposer pour 
cela de résultats certains, obtenus dans des conditions 
irréprochables quant à l’exactitude et à l’impartialité. 
C’est pour apporter sa contribution à cette œuvre néces¬ 
saire que la Statio?i de Chimie et de Physique agricoles 
a entrepris, l’année dernière, une série d’essais de cul¬ 
ture sur quelques matières phosphatées du commerce* 
La première de ces substances est un produit que nous 
a soumis M. Puissant, directeur du Syndicat agricole 
de Selzaete, à qui il était offert sous le nom de phosphate 


(1) Publié par les Annales de Gembloux , 21, 1911, p. 166. 
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précipité minéral. Une usine de Haren nous a fourni 
deux produits introduits dans le commerce également 
sous le nom de phosphates précipités minéraux. Enfin, 
la maison Bernard, de Mesvin, nous a remis deux échan¬ 
tillons de phosphate qu'elle met en vente sous le nom de 
phosphate Bernard. 

Le premier produit, dénommé phosphate précipité 
minéral, est vendu avec une garantie de 28 à 30 p. c. 
d'acide pliosphorique soluble dans le citrate d'ammo¬ 
niaque alcalin, à un prix légèrement inférieur à celui 
du phosphate précipité d'os. Il se présente sous l'aspect 
d'une poudre grisâtre, très légère; sa densité est si faible 
qu'il est mis en sac de 50 kilogrammes seulement. 

Les phosphates précipités minéraux de Haren ressem¬ 
blent beaucoup au produit précédent comme aspect 
extérieur ; l’un est donné comme contenant de l'am¬ 
moniaque. 

Les phosphates minéraux Bernard sont également en 
poudre très fine, cl'un blanc grisâtre, mais leur densité 
est beaucoup plus élevée. Ils sont vendus d'après leur 
teneur en acide phospliorique soluble dans les acides 
minéraux. 

L'analyse des trois premiers produits a donné : 



Phosphate précipité 
minéral 

Selzaete 

Phosphates précipités 
minéraux de Haren 

I II 

Insoluble et silice. 

1.19 

1.05 

2.37 

Acide phosphorique (P 2 0 s ). . . . 

29.26 

29.78 

36.79 

Acide sulfurique (S0 S ). 

— 

0.71 

1.02 

Fluor (FJ). 

10.34 

9.07 

5.85 

Oxyde de fer (FeW).. 

| 13.66 

6.86 

4.91 

Alumine (A1*0 5 ).. . | 


9 08 

6.80 

Chaux ^CaO).. . * 

4.48 

3.70 

5.58 

Magnésie (M$r0). ....... 

0.58 

2.94 

1 05 
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Phosphate prèeip te 
minérale 

Selzaete 

Phosphates précipités 
nunei aux cU Haren 

i n 

Potasse (K 2 ü) . ...... 

0.77 

0.28 

0.09 

Soude (Na*0). 

13.69 

16.24 

0 22 

Eau et perte par calcination . . . 

30.36 

24 58 

35.95 

Azote ammoniacal. 

— 

0.21 

5.70 

Bleu de Prusse. . .. 

— 

— 

0.25 

Acide phosphorique soluble dans le 
citrate d’ammoniaque alcalin 

27.20 

28.71 

32.44 

Id. p. c. acide phosph. total. . . 

93 00 

93.00 

88 00 

Acide phosphonque soluble dans 
l’eau.. 


2.44 

13.75 

Id. p. c. acide phosph total. . , 

— 1 

8.00 

38.00 


Le produit provenant de Selzaete (2) et le phosphate 
précipité de Haren ont la plus grande analogie. Il est à 
peu près certain qu’ils ne constituent qu’une seule et 
même substance. 

La composition de cette substance est très complexe- 
Le traitement par l’eau n’enlève que 2.44 p. e. d’acide 
phosphorique, 0,38 p. c. de fluor, des traces d’acide sul¬ 
furique et un peu d’alcalis. Il faut donc qu’il existe 
dans l’insoluble des fluorures doubles analogues à la 
cryolithe, des fluophosphates du genre de l’apatite ou 
des phosphates doubles pour assurer la saturation de la 
totalité de la soude. 

Dans son ensemble, le produit est légèrement acide, 
c’est-à-dire que la somme des acidités dépasse quelque 
peu la somme des bases. Ces valeurs sont dans le rapport 
de 175 à 158. La solution aqueuse est nettement acide au 
tournesol. 


(2) Comme son origine nous est inconnue nous le désignons 
simplement sous le nom de phosphate de Selzaete. Nous tenons 
cepenant à dire qu’il n’a rien de commun avec un phosphate pré¬ 
cipité wra.*, fabriqué à Selzaete. 
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L’acide phosphorique est presque totalement soluble 
dans le citrate d’ammoniaque alcalin, réactif employé 
pour la détermination de la valeur du phosphate préci¬ 
pité proprement dit. Il existe cependant une différence 
essentielle entre les deux produits en question et le phos¬ 
phate précipité véritable. 

Le phosphate précipité ammoniacal de Haren a une 
composition pins complexe encore. Dans ce produit, la 
soude est remplacée par l’ammoniaque, les teneurs en 
alumine, en oxyde de fer et en fluor sont plus faibles et 
on y rencontre une petite quantité de bleu de Prusse. 
L’acide phosphorique de ce produit est proportionnelle¬ 
ment moins soluble dans le citrate d’ammoniaque que 
celui de phosphate minéral, par contre, il est plus solu¬ 
ble dans l’eau. 

Ce produit est donc également tout à fait différent du 
phosphate précipité ordinaire. Or, la méthode d’analyse 
adoptée pour l’analyse du phosphate précipité vrai est 
fondée sur les résultats d’essais culturaux exécutés, il 
y a longtemps déjà, par Joulie, A. Peterman (3), etc. 
Won application à des produits aussi différents que le 
sont les phosphates de Haren paraît très discutable a 
priori, et cela d’autant plus qu’elle s’est montrée tout 
à fait inexacte lorsqu’on a voulu l’utiliser pour l’ana¬ 
lyse des phosphates naturels de Redonda. Ces phospha¬ 
tes naturels se dissolvent en forte proportion dans le 
citrate d’ammoniaque alcalin, bien que leur valeur fer¬ 
tilisante soit nulle ou très faible (4). 

Il était donc nécessaire de soumettre à un essai de cul¬ 
ture les phosphates complexes de Haren. C’est ainsi 
seulement que l’on peut établir leur valeur réelle comme 
matière fertilisante. 


(3) A. Petermann, Recherches de Chimie et de Physiologie 
appt^guées à VAgriculture, T. I., p, 34 5. 

(4) UitBRiOHr, Bied Centralhlatt 1892, p. 563. — H.-J. Whee- 

ler, Bullet état. agr . Il 1. N os 58, 114, 118. — Andotjarb, 
Annales agron. 1896, p. 247. — Bonomi, Ann . de la stat . agr . de 
Udme, 1906, p. 26. ~ # 




— 112 — 


Avant d’aller plus loin, une importante remarque doit 
être fait relativement à ces substances. Le phosphate 
précipité vrai, c’est-à-dire le phosphate bicalcique, 
constitue le meilleur moyen dont dispose l’éleveur pour 
introduire dans la ration de ses animaux l’acide plios- 
phorique qui fait défaut à ces dernières (5). Il est évi¬ 
dent que les produits dont il est question ici ne peuvent, 
en aucune manière, remplacer le phosphate précipité 
véritable. Ils manquent de chaux, d’une part, et 
d’autre part, leur teneur élevée en fluor aurait pour 
résultat le dépôt dans le squelette de fortes quantités de 
fluorure de calcium. Les os sont rendus ainsi très durs, 
mais peu flexibles (6). 

En même temps, l’état général des animaux devient 
mauvais et, si l’absorption de fluorure soluble se pour¬ 
suit, la mort des sujets peut survenir. C’est d’ailleurs te 
que l’on a constaté en Allemagne comme conséquence de 
Pemploi de phosphate fluoré à l’alimentation (7). Le 
phosphate précipité minéral ne peut donc, en aucune 
manière, servir de succédané au phosphate précipité 
véritable. Les agriculteurs ne pourraient trop se tenir 
sur leur garde sur ce point. 

Le phosphate Bernard se présente sous forme d’une 
poudre grisâtre très dense. Il résulte de la calcination 
de phosphates naturels qu’une teneur trop faible en 
acide phosphorique rend inutilisables à la fabrication du 
superphosphate. 

L’idée d’améliorer les phosphates, au point de vue de 
leur utilisation comme engrais en les soumettant à la 
calcination, revient à M. Peterman (8) et dérive de la 


(5) A. Kqhler, Zandw . Vers. Stationen, Bd. 61, 1905, p. 451 
et Bd, 65, 1907, p. $49. 

(6) Brandl et H. Tàppeiner. Zeüschr fur Biologie* 1892, 
n° 28, p, 518. 

(7) Ejocerlinq, Milchzeitung, 1902, p 728 — Damann, Deut¬ 
sche lanâw Presse, 1904, p. 37, 

(8) A. Petermann, Becherches de Chimie et de Physiologie . 
T. Il, p. 305. 
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constatation faite par Hilgenstock (9J, et confirmée par 
Peteimann, de la présence dans les scories de cristaux 
de phosphate tétracaleique et répondant à la formule 
F 2 0 5 , 4 CaO. Cette découverte, un peu hâtivement géné¬ 
ralisée, semble-t-il, donnait une explication facile à la 
grande action fertilisante montrée par l’acide phospho- 
rique, cependant insoluble, des scories Martin. L’édifice 
chimique P 2 0 5 , 4 CaO, constitué à haute température 
au convertisseur B es semer, serait instable dans les con¬ 
ditions existant dans le sol, et il se dissolverait, par 
suite, avec la plus grande rapidité, laissant un phos¬ 
phate calcique facilement soluble. 

Cette explication très simple ne correspondait nulle- 
mentment à la vérité. Hoyerman d’abord (10), puis 
P. Wagenr (11) et d’autres trouvèrent que la solubilité 
dans l’acide citrique dilué et l’action fertilisante des 
scories Thomas sont d’autant plus élevées que leur 
teneur en chaux libre est plus faible. Ce fait tend à 
faire admettre que les combinaisons phosphatées actives 
contenues dans les scories sont des silieophosphatas 
complexes. Ce sont là les conclusions auxquelles sont 
arrivés Jensch (12), E. Lecoeq (13) et nous-mêmes (14). 
Tout récemment, C.-Gk-T. Morison (15) a donné, pour 
la composition des cristaux contenus dans les scories, la 
formule générale suivante : 5M0, M 1 0, P 2 0 5 , dans 
laquelle M représente Ca, remplacé dans une proportion 


(9) Hilgenstock, Stahl und Eisen, 1887. — PetkbMann, 
Recherches de Chimie et de Physiologie. T, II, p. 279. 

(10) Bevtrag zur F rage der Cifratloshehke/it Gohmann, Han- 
nover. 

(11) Die Thomasschlacke, ihre Bedeutung und Anwendung als 
Düngemittel. 

(12) Jensoh, Zeitschr. fur angew. Ohem\e> 1889, p. 299. 

(13) Bull. Association belge des chimistes, 1900. 

(14) Congrès de chimie et de pharmacie de Liège, 1905, 

(15) Journal of agricultural Science. Cambridge Vol. III, 
1909, p. 161. 
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plus ou moins forte par Fe au minimum et M x le fer au 
minimum. Les cristaux correspondant à 5CaO, FeO, 
SiO 2 , P 2 Û 5 , sont totalement solubles dans l’eau chargée 
d’acide carbonique. 

Plus récemment encore, Blome (16) a tenté de réaliser 
la synthèse des combinaisons cristallisées des scories 
Thomas. Il est arrivé ainsi une combinaison du iétra- 
phosphate de calcium avec le métasilicate de calcium 
(4 CaO. P 2 0 5 . OaO. SiO 2 ) ; ce corps fond vers 1,700° 
seulement. La présenec d’un excès de chaux conduit à 
la framation d’un orthosilicate qui ne jouit pas des 
mêmes propriétés que le métasilicate. 

Ces quelques indications suffisent pour montrer que les 
conditions sont tout autres dans le cas de la simple cal¬ 
cination du phosphate minéral naturel que dans le 
convertisseur. En premier lieu, le phosphate naturel, 
communément employé, renferme un fort excès de 
chaux sur la quantité correspondant à la formule de 
Blome donnée ci-dessus. La quantité présente d’acide 
phosphonque exigerait, par exemple, pour le phos¬ 
phate I, 39 p. c. de chaux; pour le phosphate II, 49.5 
p. c. alors que ces substances en contiennent respective¬ 
ment 51.54 et 55.18 p. c. 

En second lieu, la silice nécessaire fait défaut. L’acide 
phosphorique exigerait, pour le phosphate I, 8.4 p. c., 
et, pour le phosphate II, 10.6 p. c. de silice; or, les 
teneurs en insolubles et silice ne s’élèvent respective- 
qu’à 5.50 et 2,13 p. c. 

Enfin, en troisième lieu, la température, lors de la 
calcination, est de loin insuffisante pour assurer la for¬ 
mation du corps obtenu par Blome, En effet, les deux 
phosphates étudiés renferment encore de l’acide carbo¬ 
nique en forte proportion. 


(16) Métallurgie, 1910, vol VII, p. 55 9, (Communiqué par 
M, le prof. Colson.) 
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En résumé, il faut conclure que la calcination simple 
de® phosphates naturels pauvres, telle qu’elle a été pro¬ 
posée et mise en œuvre jusqu’ici, est incapable de modi¬ 
fier, dans une mesure notable, la forme sous laquelle 
l’acide phosphorique s’y trouve contenu. 

Mais, comme le phosphate Bernard est présenté aux 
agriculteurs comme résultant d’un mode spécial de tra¬ 
vail (mode de travail qui assurerait une transformation 
particulière des combinaisons phosphatées), il était néces¬ 
saire d’examiner de plus près ces produits, bien que les 
« thermopho-sphates », mis précédemment dans le com¬ 
merce, se soient montrés sans valeur fertilisante dans les 
essais de G- Smets et O. Schreiber. 

L’analyse du phosphate Bernard a donné : 



Phosphate I 

Phosphate II 

Eau (au rouge).1 

2.65 

3.99 

Insoluble et silice. 

5.50 

2 13 

Acide phosphorique (P 2 O 5 ). . . . . 

19 79 

25 08 

Acide sulfurique (SCM) .. 

1 07 

1.47 

Acide carbonique (CO). 

16.05 

6.67 

Fluor (Fl) . 

2 61 

3.52 

Oxyde de fer et alumine (Fe 2 0 3 A/ 2 O 3 ) . 

1.80 

1.71 

Chaux (CaO). .......... 

51.54 

55 18 

Magnésie (MpO). 

0.57 

0.61 

Potasse (K’O). 

0 25 

014 

Boude (Na 2 0) .. 

0.65 

0*47 

Acide phosphorique soluble dans le citrate 
d’ammoniaque alcalin. 

Traces. 

Traces. 

Acide phosphorique soluble dans l’acide 
citrique à 2 p, c. 

1.63 

1.34 

Chaux libre.« . . . 

0.49 

4 90 
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Il ressort de ces résultats et des développements qui 
précèdent que ces produits n’ont aucune analogie avec 
les scories de déphosphoration, ni comme constitution 
chimique, ni comme solubilité dans l’acide citrique 
dilué. 

* 

* * 

Les essais de culture ont été faits dans des pots en 
grès contenant 16 kilogrammes de terre, suivant la 
méthode déjà décrite. 

La terre employée consistait en un mélange de terre 
de Ferooz, dérivant des schistes siluriens, et très 
pauvre (17), et de sable bruxellien provenant des envi¬ 
rons de Gembloux. Ces constituants étaient mélangés 
par parts égales. 

L’eissai comportait deux séries, l’une avec du nitrate 
de soude comme engrais azoté, l’autre avec du sulfate 
d’ammoniaque. Ces deux séries, étaient nécessaires, 
d’abord pour pouvoir comprendre dans l’essai le phos¬ 
phate précipité ammoniacal de Haren et, en second lieu, 
parce que nombre d’expérimentateurs et entre autres 
Prianischnikof (18) ont constaté que le sulfate d’ammo¬ 
niaque, corps physiologiquement acide, peut exercer 
une action très forte sur l’assimilation des phosphates 
peu solubles. 

Le phosphate bicalcique chimiquement pur a été pris 
comme terme de comparaison. Ce corps présente de 
nombreux avantages sur les phosphates alcalins, les 
superphosphates et les scories. Il n’est pas précipité 
aussi rapidement sous forme insoluble par les carbonates 
alcalino-terreux et les sesquioxydes du sol que les phos¬ 
phates solubles (19) ; son action est donc plus indépen¬ 
dante de la constitution du sol et elle dépasse générale- 

(17) Voir, pour l’analyse. Bulletin de la Station agronomique , 
n° 74, p. 42 

(1S) Landw. Vers Stationen , 56, p. 107 et 65, p. 23 V e Con¬ 
grès de chimie appliquée Berlin, vol. III, p. 748. 

(19) Stoklasà, Landw, Vus. Stationen, 45, p. 161. 
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ment celle de tous les autres phosphates. B'autre part, 
la composition des superphosphates et des scories est 
complexe et variable. Ces substances constituent donc 
une unité de comparaison incertaine qui ne convient 
nullement au but que Ton se propose. C’est pour ces 
motifs que nous emploierons dorénavant le phosphate 
bicalcique comme unité de comparaison pour tous nos 
essais sur l’acide phosphorique. Si cet usage pouvait 
être adopté par les chimistes agricoles, tous les résultats 
obtenus seraient ainsi immédiatement comparables 
entre eux. 

La fumure fondamentale comportait 1.5 gr d’azote et 
1.5 gr. de potasse. La potasse était sous forme de sulfate. 
En vue de s’assurer si la dose de 1 gramme d’acide phos- 
phorique n’était pas trop forte pour la capacité produc¬ 
tive du sol, l’essai avec le phosphate bicalcique servant 
de terme de comparaison était double, l’un comportant 
0.5 gr., l’autre 1 gramme d’acide phosphorique. On a 
pris comme base l’acide phosphorique soluble dans le 
citrate d’ammoniaquo alcalin pour les produits de 
Hareii; cependant, comme le phosphate précipité am¬ 
moniacal renferme une notable fraction d’acide phos¬ 
phorique sous une forme insoluble dans ce réactif, il a 
paru utile d’adjoindre un essai dans lequel la dose 
d’acide phosphorique était calculée sur l’acide phospho¬ 
rique total. Naturellement, on a également compte sur 
l’acide phosphorique total dans les essais effectués sur 
les phosphates Bernard. 

Le plan de l’expérience était conséquemment établi 
comme suit : 

Chaque essai comportait quatre vases, excepté pour 


Témoin 


Sekïe I | Sbjub 

Sulfate d’ammoniaque Mtrate de soude 


Pas d’acide phosphorique. 


Phosphate bicalcique pur 

Phosphate précipité miné¬ 
ral de Haren .... 


i 1 gr. d’acide phosphorique. 
f 0.5 gr d’acide phosphorique. 

1 gr. d’acide phosphorique soluble dans 
le citrate d’ammoniaque alcalin. 
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Sulfate I 

Sulfate d’ammoniaque 

Sérié 

Nitraie de soude 

Phosphate précipité ammo¬ 
niacal de Haren . . . 

Phosphateprécipité ammo¬ 
niacal de Haren . • 

Phosphate Bernard I . . 

Phosphate Bernard H . ; 

Phosphate précipité miné¬ 
ral de Selzaete.... 

lgr d’acide phospho- 
nque total. 

1 gr. d’acide phosph. 
sol dans le citrate 
d’ammon. alcalin. 

1 gr d’acide phos; 
1 gr d’acide phos 

1 gr d’acide solubL 

phonque total, 
phonque total. 

s dans le citrate. 


l’essai sur le phosphate précipité minéral de Selzaete, 
dont la quantité disponible était trop faible. 

La plante employée était l’orge Date du semis : le 
23 avril. Chaque pot a reçu dix-sept graines et l’on a 
tenu douze plantes. Le degré d’humidité de la terre a été 
constamment maintenu par des pesées journalières à 
50 p. c. de la capacité totale du sol. La récolte a été 
effectuée le 11 août. On a déterminé immédiatement le 
poids de matière sèche récoltée. 

Les résultats fournis par une même série d’essais 
montrant d’assez fortes différences de l’un à l’autre, 
différences dues à des causes fortuites, nous avons tenu 
à en apprécier la valeur probante par le calcul de Y er¬ 
reur probable dont ils sont affectés. Ce calcul a été fait 
d’après la seconde puissance de V. différence entre cha¬ 
que résultat et la moyenne correspondante d’après la 

formule : M-0.67 

V n (n — 4) 
pour les moyennes et Mp == l/M 2 H- M** 

pour les excédents de récoltes par rapport aux témoins. 
Les valeurs ainsi trouvées ont été placées à la suite des 
résultats correspondants dans les tableaux suivants qui 
fournissent toutes les indications relatives à la récolîe : 


(20) Nous ajoutons ces détails, qui n© figurent pas dans notre 
publication originale, our montrer l’inanité des critiques dont 
notre travail a été l’objet. 
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Série I. — Sulfate d’ammoniaque. 



e» 

Qj 

% 

l 

Grain. 

Gr 

Paille. 

Gr. 

Àugment. p r rap- 
^ g port au témoin. 

g> Sb 

s* 

s.| 

Grain 

Gr. 

Paille 

Gr, 

, 

29 

18.87 

27.70 

1 



l 

25 

16.14 

27,82 




Pas d’acide phosphonque . . < 

26 

17.69 

27.02 




( 

26 

17.59 

30.90 




Moyennes. . . 

26 5 

17.57 

28.38 

1.62 

___ 

— 

Erreur probable. 


±0.38 

±0.56 





56 

47 04 

56.66 




Phosphate bicalcique 

| 54 

46.60 

58.55 




1 gr. P s 0*. 

( 51 

45.77 

54.30 


i 



48 

46.04 

51.50 




Moyennes. . . 

52 

46.36 

55.25 

1.19 

28.79 

26.81 

Erreur probable ..... 


±0.19 

±1.02 

i 

±0.42 

±1.1" 


^ 37 

29.05 

38.87 




Phosphate bicalcique 

l 39 

30.08 

38.40 




0.5 gr. PW. ' 

34 

24.79 

32.52 




1 

[ 32 

25.07 

33.98 




Moyennes. . , 

34,5 

27.25 

35.94 

1.32 

9.68 

7.51 

Erreur probable. ..... 


±0.90 

±1 07 


±0.97 

±1.2! 

J 

33 

27.57 

36.17 




Phosphate de Haren minéral 

38 

/ 

28.48 

32.07 




7 gr. P*0 8 .' 

36 

27.71 

35.67 




j 

40 

32,99 

38.22 




Moyennes . . . 

37 

29.19 

3 

bQ 

00 

1.29 

11.62 

8.9 

Erreur probable. . . . * . 


±0.86 

±1.00 


±0.94 

±1.2 

Phosphate de Haren ammonia¬ 

37 

26.16 

34.80 




cal 1 gr. P 2 0 8 total .... 

38 

28.77 

34.78 





37 

26.84 

36.80 




Moyennes. . . 

37 

27.26 

il 35.46 

1 1.30 

9.69 

7.H 

Erreur probable. ..... 


j±Q t 52j+0.45 


±0.«4 

±0.7i 
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Nombre d'épis. J 

Grain. 

Gr. 

Paille. 

Gr. 

t! 
&• « 

“I 

Augmeal 
port an 

Gram 
| Gr j 

fc p r rap- 
témorn. 

Paille 

Gr 


, 38 

20.22 

85.35 



: 

Phosphate de Haren ammoma- 

36 

27 34 

35 90 




cal 1 gr P^O 6 sol citrate. 

38 

27.36 

41.21 




! 

f 35 

29.78 

42.55 




Moyennes. « . 

3*3 

27.68 

38.75 

1.40 

10.11 

10.39 

Erreur probable . * . . . 


+0.50 

+1.23 


±0.63 

±1.36 

1 

'23 

15.64 

27.85 




! 

1 27 

17 16 

28.00 




Bernard 1 1 gr. P 2 0 b . ( 

) 27 

15.93 

27.00 



. 

! 

25 

14.01 

27.01 




Moyennes. . . 

26 5 

15.69 

27.47 

1.75 

—1.88 

—0.89 

Erreur probable. 


±0.44 

±0.18 


±0.58 

±0.61 


- 29 

19.12 

28.10 





j 29 

17.10 

29.70 




Bernard II 1 gr. P*0 b . , . . i 

I 29 

17.42 

25.95 




1 

26 

17.05 

24.75 




Moyennes. , . 

28 

17.67 

27.13 

1.54 

0.10 

—1.13 

Erreur probable. 


dbO.33 

±0.74 


±0.50 

‘±0.94 

Phosphate de Selzaeie j 


25.39 

34.20 




i gr. P 2 0 û . j 

>38 

27.83 

39 60 

! 



Moyennes. . . 

[ 36 

26.61 

36.90 

1.39 

9.04 

8.54 

Série II. — 

Nitrate de soude. 



| 

25 

12.&5 

18.65 




Pas d'acide phosphorique . . j 

22 

10.16 

17.70 





22 

10.62 

17.10 




Moyennes. . . 

23 

11. 15 

17.82 

1.60 

l —■ 

•MH. 

Erreur probable. ... . . 


±0.43 

±0.29 


1 
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Nombre d’épis. 

Grain. 

Gr. 

Paille. 

Gr 

Rapport 
paille graia 

Augmenl 
port au 

Grain 

Gr 

i 

; p r rap- 
témoiD. 

Paille 

Gr 

! 

55 

52.05 

61.75 




Phosphate biealcique 

61 

63.80 

72.05 




0.5 gr. P 2 0*. 

52 

52.31 

66.21 





63 

47.77 

52.8 0 




Moyennes. . 

58 

54.21 

63.20 

1 17 

43.06 

45.38 

Erreur probable. 


±2.28 

±2.71 


±2.32 

±2.72 

( 

4° 

33.53 

41.15 




Phosphate biealcique ^ 

'33 

25,33 

33.05 




0.5 gr. P*0S. . 

)35 

20.06 

34.62 




( 

31 

i 

26.65 

32.50 




Moyennes. 

35 

28.64 

35.33 

1.23 

17.49 

17. bi 

Erreur probable. 


±1.21 

±1.33 


±1.28 

±1.36 


|33 

26.10 

30.75 




Phosphat minéral de Haren. . < 

) 31 

25.07 

31.12 





^36 

36.60 

38,85 




1 

[37 

34.51 

38.90 




Moyennes. . . 

34 

30.57 

34.91 

1.14 

19 4 

17.09 

Erreur probable. ..... 


±1.96 

±1,53 


±2.00 

±1.56 

i 

22 

14.51 

21.55 




\ 

Phosphate Bernard I . . i 

! 21 

12.84 

18.32 




i 

» 

13,02 

18.32 




! 

23 

14.33 

20.10 




Moyennes . . 

22 

13.6$! 

19.57 

1.43 

2.53 

1*75 

Erreur probable.j 


±0.29 

±0.52 


±0.51 

±0.60 

i 

23 

14.35 

19.80 




1 

Phosphate Bernard II . . . i 

'22 

1 

16,16 

20.95 




I 

(24 

16.46 

21.55 




f 

20 

12,33 

18.30 




Moyennes. 

22 

14.83 

80.15 

1.36 

3,68 

2,33 

Erreur probable.. 


±0.64 

±0.481 


±0.77 

±0.5 
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09 

EL 

4T 

Grain 

Gt 

Paille 

Gr. 

il 

If 

Augment p r rap¬ 
port au témoin. 


1 

5 

6 

Gram 

Gr 

Paille 

Gr 

Phosphate de Selzaete . . . ! 

1 

i 38 

142 

25.36 

32.53 

32.65 
| 42.71 


1 


Moyennes. . 

40 

i 

28.94 

37.68 

1 i 

1.30 

17.79 

19.86 


Avant d'examiner ces résultats, nous rapporterons 
également un petit essai exécuté en 1909 avec le phos¬ 
phate précipité minéral de Selzaete. La plante cultivée 
était la moutarde. Elle fut semée en juillet. La terre 
était de la terre de Ferooz pure. La fumure fondamen¬ 
tale comportait 1.5 gr. d'azote sous forme de nitrate de 
soude et 1.5 gr. de potasse sous forme de sulfate. Toutes 
les conditions étaient identiques à celles rapportées 
ci-dessus. 

La récolte fut faite en octobre. Le tableau suivant 
indique les quantités de matière sèche récoltée : 


Série 1909 . — Moutarde. 



Matière 

Augmentation 

ENGRAIS 

sèche 

comparativement 


i récoltée 

su témoin. Gr. 

\ 

1 25.65 i 



\ 

Pas d'acide phosphonque . . . < 

\ 29.45 

\ 30.20 



1 

r 28.80 



Moyennes. . . 

28.53 ! 



Erreur probable. ....... 

±0.67 ! 
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Matière 

Augmentation 

KNGKAIS 

sèche 

comparativement 


récoltée 

su témoin Gr 

1 

' 30.70 

i 



Phosphate bicalcique pur 0 5 gr. P 2 0 s . < 

| 33.00 




| 33.50 



i 

; 33.80 



Moyennes . . 

32.75 

4.22 

100 

Erreur probable. 

± 0.46 

dfc 0.81 



' 32.80 



Phosphate de Zelzaete 0 5 gr P 2 (P . 

i 

31.55 

33.40 



1 

27.30 



Moyennes « - 

31 26 

2.73 

65 

Erreur probable.. . . 

± 0.92 

± 1.14 



[ 36.40 



Phosphate bicalcique pur 1 gr. P 2 0 5 < 

i 

| 32.25 



37.40 



1 

34.80 



Moyennes. . . 

35.21 

6.68 

100 

Erreur probable .. 

db 0.75 

db 1.01 


1 

33.50 



Phosphate de Zelzaete 1 gr P 2 0 8 . . i 

34.15 



j 34.45 




' 30.50 



Moyennes. . • 

33 15 

4.62 

69 

Erreur probable* ....... 

± 0.60 

\± 0.60 



Nous pouvons passer maintenant à l’examen des 
résultats. 

Constatons d’abord que, dan® les essais de 1910, les 
conditions étaient extrêmement favorables à l’action de 
l’engrais phosphaté. L’application de 1 gramme d’acide 
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phosphorique sons forme de phosphate bicalcique (par 
pot) a provoqué une augmentation de la récolte en 
grains cle 164 p. c, dans la série à sulfate d’ammoniaque 
et de 386 p. c. dans la série à nitrate de soude par rap¬ 
port aux témoins. 

Notons, en passant, que cette énorme différence entre 
les résultats de deux séries ne peut être envisagée comme 
exprimant une supériorité écrasante du nitrate de soude 
sur le sulfate d’ammoniaque. Il faut remarquer, en effet, 
que les rendements des pots témoins de la série I sont 
notablement -supérieurs à ceux de la. série II. Si l’on 
représente les premiers par 100 pour le grains, :1s 
sont, dans la seconde série, de 63 seulement. L’acidité 
physiologique du -sulfate d’ammoniaqu-e s’est donc 
incontestablement montrée très avantageuse. Par contre, 
l’engrais phosphaté a été moins actif en présence du 
sulfate d’ammoniaque qu’accompagné du nitrate de 
soude. Les rendements en grains étant représentés par 
100 dans le premier cas, s’élèvent à 117 dans le second. 
En réalité, l’azote nitrique a donc produit une- augmen¬ 
tation de rendement, comporativement à l’azote ammo¬ 
niacal, de 17 p. c Ainsi s’explique la différence énorme 
constatée dans l’action de la fumure phosphatée dans les 
deux séries parallèles. 

La dose de 1 gramme d’acide phosphorique par pot ne 
dépassait pas la puissance productive du sol et de la 
plante. En effet, l’augmentation de rendement constatée 
dans chaque série, tant pour la paille que pour le grain, 
est plus de deux fois plus forte pour la dose de 1 gramme 
d’acide phosphorique que pour celle de 0.5 gr. La dose 
de 1 gramme n’était donc pas trop considérable. 

Remarquons également que les plantes ont eu un 
développement absolument normal; cela ressort d’ail¬ 
leurs des rapports Paille : Grain. Ces rapports montrent 
nettement l’action de la fumure phosphatée. 

^Malgré les différences assez fortes entre les résultats 
d une meme sérié d’essais, ces résultats conservent toute 
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leur valeur probante, car Terreur probable est dans tous 
les cas infime par rapport aux excédents de rendement 
constatés. On peut donc, en toute certitude, s’appuyer 
sur ces derniers. 

Pour rendre les comparaisons plus faciles, nous repré¬ 
senterons par 100 T augmentation de rendement produite 
par 1 gramme d’acide phosphorique appliquée sous 
forme de phosphate biealcique pur. Le tableau suivant 
résume les résultats ainsi calculés : 

Augmentation proportionnelle due à la fumure. 


Orge. 



Série I 

Sulfate d’am¬ 
moniaque 

Séné II 
Nitrate de 
soude 


Grain. 

Paille. 

Grain. 

Paille. 

: 

Phosphate bscalcique pur .... 

100 

100 

100 

100 

Phosphate précipité minéral de Haren. 

40 

33 

45 

38 

Phosphate précipité ammoniacal de 
Haren (acide phosphor. total) . . . 

34 

26 

— 

— 

Phosphate précipité ammompeal de 
Haren (acide phosphor. sol. citrate) . 

35 

39 

— 

— 

Phosphate Bernard I. 

— 7 

— 3 

6 

4 

Phosphate Bernard XI. 

0 

— 5 

9 

5 

Phosphate précipité minéral de Selzaete 

31 

32 

41 

44 

Moutarde, 1909 





Phosphate précipité minéral de Selzaete . 

■ * • 

- * 

69 


Un premier point ressort d’abord de ce tableau. C’est 
que, d’une manière absolument générale, l’acide phos- 
phorique de la fumure a sensiblement mieux agi en 
présence de nitrate de soude que lorsque l’azote était 











appliqué sous forme de sulfate d’ammoniaque. Cepen¬ 
dant, les différences sont relativement petites; elles 
ii’atteignent, dans aucun cas, 15 p. c. 

Le phosphate précipité minéral de Haren, bien que 
soluble dans le citrate d’ammoniaque, a une action de 
beaucoup inférieure à celle du phosphate bicalcique pur. 
En moyenne des deux essais, cette action n’est que de 
43 p. c . pour le grain et de 36 p. c. pour la paille. 

Le phosphate précipité minéral provenant de Selzaete 
a montré une action moindre encore dans les deux séries, 
mais surtout dans la série à sulfate d’ammoniaque. En 
moyenne, elle est de 36 p, c . de celle du phosphate bical¬ 
cique pur pour le gictin et de 38 p . c pour la paille. 
L’essai de 1909 sur la moutarde a fourni une meilleure 
utilisation, mais il faut considérer que, dans cet essai, 
l’action du phosphate bicalcique était beaucoup moins 
considérable que dans les essais de 1910. Par conséquent, 
les petites erreurs expérimentales peuvent avoir, dans 
le premier cas, une action plus marquée. Il est possible 
également que la moutarde blanche soit susceptible de 
mieux utiliser l’acide phosphorique de ce produit. Quoi 
qu’il en soit, l’action est encore, dans ce cas, notable¬ 
ment inférieure à celle du phosphate bicalcique pur. 

La phosphate précipité ammoniacal de Haren a mon¬ 
tré une action quelque peu inférieure à celle du phos¬ 
phate précité minéral. La comparaison des résultats 
fournis par l’essai sur 1 gramme d’acide phosphorique 
* total et avec ceux de l’essai où l’on a appliqué 1 gramipe 
d’acide phosphorique soluble dans le citrate d’ammonia¬ 
que tend à faire admettre- que l’insoluble de ce produit 
est dénué d’action fertilisante. La première série n’a 
reçu, en effet, d’après la composition du produit, que 
0.88 gr. d’acide phosphorique soluble. Les rendements 
auraient donc dû être de 35 x 0,88 = 31 pour le grain, de 
39 x 0,88= 34 pour la paille et 74x0.88=65 pour la 
récolte totale. En réalité, ils ont été respectivement de 
31, 36 et 60. I/aetion de l’acide phosphorique soluble 
dans le citrate d’ammoniaque, du phosphate ammonia- 
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cal de Haren, n’atteint que 35 p. c. pour le grain et 
30 p. c. pour la paille de celle de l’acide phosphorique 
du phosphate précipité véritable. 

Les deux phosphates Bernard ont légèrement diminué 
les rendements en présence du sulfate d’ammoniaque et 
ont produit une très légère augmentation lorsqu’ils 
étaient accompagnés de nitrate de soude. Il est impossi¬ 
ble d’attribuer cette action à l’influence de la chaux 
libre qu’ils renferment sur le sulfate d’ammoniaque, 
c’est-à-dire à une perte directe d’ammoniaque, c&r le 
phosphate II, qui contient dix fois plus de chaux libre 
que le phosphate I, s’est montré le moins nuisible. 
Comme moyenne des deux séries, l’action du phosphate 
I est nulle, celle du phosphate II est de 5 p. c. de celle 
du phosphate bicalcique en ce qui concerne le grain et 
de 0 pour la paille. En ne comptant que le cas le plus 
favorable, il ne peut être attribué au produit Bernard 
qu’une valeur fertilisante inférieure à 10 p. c. de celle 
du phosphate bicalcique. Pratiquement, il faut donc la 
considérer comme nulle. 

Il n’est toutefois pas démontré que, dans* une terre 
humeuse, cette action ne puisse pas être meilleure. C’est 
à l’essai direct à prononcer dans cette question. 

Les produits des récoltes ont été soumis à l’analyse. 
On a dosé l’acide phosphorique dans la graine et la 
paille récoltées, de façon à pouvoir établir les prélève¬ 
ments en cet élément. Le tableau suivant renferme les 
résultats ainsi obtenus : 


Essai de 1909 (moutarde). 



Teneur 
de la 
paüle 

Pré¬ 

lève¬ 

ment 

| Utilisât. 

| de la 
fumure 

Phosph. précip. minéral de Selzaete. 

4.94 

0.655 

10.3 

Pkosph. bicalcique pur. 

5.54 

0.780 

22.8 

Témoin ... . 

4.84 

j 0.552 

9 












Prélèvement moyen en acide fhosfhorique far fot, 
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Phosphate Bernard H. . . . . 7.86 1.45 0.178 — 8.53 1.36 0 154 3.2 

Phosp. précipité minéral de Sel- 

zaefce. ........ . 834 1.39 0.273 6.5 8.C3 1.28 0.281 15 9 
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L’acide phosphorique du phosphate biealcique a été 
utilisé dans une forte proportion en présence du nitrate 
de soude et beaucoup moins lorsque l’azote était donné 
sous forme de sulfate d’ammoniaque. Ce fait doit peut* 
être être attribué à la présence, dans ce dernier cas, 
d’une trop forte quantité d’acide sulfurique, la potasse 
ayant également été appliquée sous forme de sulfate. 
Quoi qu’il en soit, l’utilisation de l’acide phosphorique 
des phosphates précipités minéraux a été proportionnel¬ 
lement beaucoup moindre que celle du phosphate bical- 
cique. Les teneurs du grain et de la paille en acide phos¬ 
phorique sont généralement inférieures, dans le premier 
cas, à ce qu’elles sont dans le second et, dans tous les 
cas, la teneur moyenne de la récolte est plus basse. Il 
faut donc admettre que ces produits sont incapables de 
fournir à la plante la quantité d’acide phosphorique que 
celle-ci peut absorber, soit qu’ils soient inattaquables, 
soit que le métabolisme de la plante soit troublé par 
suite de la présence de fortes doses de fluor. 

Les phosphates Bernard n’ont fourni à la récolte 
qu’une minime proportion d’acide phosphorique dans 
les essais de la série II* 

Nous devons examiner maintenant si les résultats 
inférieurs fournis par les phosphates précipités miné¬ 
raux peuvent être attribués au fluor qu’ils renferment. 

L’action du fluor, tant sur les végétaux supérieurs 
que sur les organismes inférieurs, a fait l’objet de nom¬ 
breuses recherches. Ce corps s’est montré comme un 
antiseptique d’une grande énergie, soit sous forme de 
fluorures solubles, soit sous forme de silicofluorures. 
C’est toutefois l’action de cet élément sur les plantes 
supérieures qui nous intéressent spécialement ici* Elle 
a été étudiée surtout par Aso et S. Susuki (21) au Collège 


(21) Aso, JBullet. agncvUural College Tokio , V., 1902, p. 187 
et 197. — Id, Vil, 1906, p. 85. — S. Sttstjkt et Aso, Id, V., 1908, 
p* 473. 
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impérial d’agriculture de Tokio. Elle est très nuisible; 
de faibles doses de fluorures ou de silicofluorures solubles 
suffisent pour arrêter net la végétation. Comme la plu¬ 
part des corps toxiques, le fluor, à Tétât de traces, 
exerce une influence stimulante énergique sur la végéta¬ 
tion. C’est ainsi que le fluorure de calcium, dont l’inso- 
lubilité est considérable, peut fournir, d’après Aso et 
Àmpolla (22) les quantités infimes de fluor suffisantes 
pour faire apparaître cette action. 

Les produits qui nous occupent renferment non seule¬ 
ment une forte proportion de fluor, mais une partie de 
ce fiuor se trouve sous forme soluble. Il est donc parfai¬ 
tement possible que le fluor contenu dans les pliospbates 
précipités minéraux ait une action nuisible sur la végé¬ 
tation. Des dosages de fluor dans les produits récoltés 
n’ont toutefois fourni aucun résultat concluant. 

En ce qui concerne les phosphates Bernard, il est 
impossible d’attribuer une influence nuisible au fluor 
qu’ils renferment. D’abord, leur teneur en cet élément 
est relativement faible et, ensuite, l’excès de chaux rend 
certainement ce fluor insoluble sous forme de fluorure 
calcique. Or, nous venons de voir que le fluorure cle cal¬ 
cium est susceptible d’agir comme stimulant sur les 
végétaux. 

Conclusion : 

Nous pouvons résumer nos constatations comme suit ; 

1° L’acide phosphorique des phosphates précipités 
minéraux, ammoniacaux ou non, a une action fertili¬ 
sante relativement faible, bien qu’il soit soluble dans le 
citrate d’ammoniaque alcalin. Cette action n’est que les 
quatre dixièmes environ de celle de l’acide phosphorique 
du phosphate bicalcique pur; 


(22) Ampolla, Gaz, Chim. Haï. 1904, p. 156. 



2° Les phosphates précipites minéraux ne peuvent pas 
être employés dans l’alimentation des animaux. Ils cons¬ 
tituent de véritables poisons; 

3° Les phosphates Bernard doivent être considérés 
comme étant dénués de toute action feitilisante dans les 
sols normaux. 



La valeur fertilisante 

DE QUELQUES SUBSTANCES AZOTÉES 

par 

Ach. GRÉGOIRE 

avec la collaboration de 

J. HENDR1CK 


Dans un travail précédent (1), nous avons étudié la 
composition chimique, au point de vue de la fertilisation 
des terres, des masses d’épuration saturées des usines à 
gaz que Ton écoule dans l’agriculture à grand renfort 
de réclames sous le nom de crud ammoniaque. Cette 
composition est très complexe et très variable d’un pro¬ 
duit à l’autre. Dans ces conditions, il est évident que la 
détermination de la valeur de ces substances, en tant que 
matières fertilisantes, ne peut être obtenue approxima¬ 
tivement que si l’on connaît la valeur de chacun des 
corps azotés principaux qui entrent dans leur constitu¬ 
tion. C’est pourquoi il nous a paru intéressant d’étudier 
le bleu de Prusse. Nous disposions, en outre, d’un résidu 
nous remis par un industriel et provenant de la fabrica¬ 
tion du ferrocyanure de potassium au moyen des masses 
d’épuration saturées. 

En même temps que ces deux substances, il était 
nécessaire d’essayer également, afin de pouvoir disposer 


(1) Le Grud ammoniaque (Bulletin de VAgriculture, août 
1907 ) 
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d’éléments de comparaison, une masse d’épuration satu¬ 
rée. Nous avons employé le produit qui a servi aux 
essais précédents. 

D’autre part, YAdmamstration de l’agriculture nous 
avait remis un cuir brut moulu en nous demandant d’en 
établir la valeur. Nous avons essayé concurremment 
avec ce produit un cuir torréfié de notre collection. 

Comme base de comparaison, nous avons choisi le sul¬ 
fate d’ammoniaque, dont l’azote doit subir la nitrifica¬ 
tion et se trouve ainsi dans les mêmes conditions que 
l’azote des -substances essayées. Pour nous assurer de la 
capacité nitrifiante de notre sol, nous avons cru utile 
d’utiliser en même temps une matière organique azotée 
pure, la lame. Enfin, nons avons ajouté une série pour 
la cyanamide calcique. 

Le bleu de Prusse essayé était un produit commercial ; 
il a été -soigneusement lavé à l’eau distillée pour le 
débarrasser des impuretés qu’il pouvait contenir. Cette 
substance contenait 18.87 p. c. d’azote (titre théorique 
25.5 p. c.). 

Le résidu de la fabrication du ferrocyanure de potas¬ 
sium résulte du traitement des masses dépuration satu¬ 
rées par un lait de chaux, qui dissout les ferrocynures, 
les cyanures et les sulfocyanures, et élimine l’ammonia- 
que. Il renferme encore des combinaisons azotées non 
déterminées et de fortes quantités de soufre. Sa teneur 
en azote s’élevait à 1,60 p. c. Voici la composition : 


Pour cent. 

Eau.5.07 

Matières minérales fixes. 34.35 

Matières volatiles. . . . . 60 58 

Soufre total. ... 39.02 

Soufre libre (sol. benzol).37.04 

Soluble dam Vacfde chlorhydrique m 

ôxyde ferrique ... . . 15.86 

Chaux.7.89 

Acid© carbonique. 1.40 

Matières organiques, dont 0*74 d’azote. . . 20.30 
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Le crud ammoniaque brut est celui qui a servi aux 
essais précédents. En voici la composition telle quelle 
a été trouvéé précédemment : 



Azote 

Azote 

Extrait benzohque. 

• * • • • « 

• • • 

0.01 

( 

Àmmoniaqué . . . 

0.66 


î 

Solution aqueuse . . 

| Ferrocyanure(l) . . 

0,21 


f Sulfocyanure . . . 

0.23 



Indéterminé . , . . 

0.70 

180 




1 

Ferroeyanure . . . 

1,20 


Solution potassique . 

I Sulfocyanure . ♦ 

0,10 


1 

| Indéterminé.... 

0.41 

1.71 




Insoluble • • . . 

[ Sulfocyanure * , 

0.18 



) Indéterminé. • . . 

0.69 

0.87 






Total. ! 

4.39 


Le cuir brut moulu renfermait 5.57 p. c. d’azote orga¬ 
nique et le cuir torréfié 6.58 p. c 
La lame était de la laine blanche commerciale fine¬ 
ment divisée. Sa teneur en azote était de 13 99 p. c. 

La cyanamule calcique renfermait 15.68 p. c. d’azote 
et le sulfate d’ammoniaque était le sel pur. 

Le sol employé consistait en terre de Eerooz et en 
sable bruxellien, mélangés dans la proportion de 1 à 2. 
On a rempli 16 kilogrammes de ce mélange dans des pots 
en grès de 0^20 de diamètre et de 0 m 40 de hauteur. 


(2) Lorsque le bleu de Prusse est débarrassé de sels solubles, 
il b& dissout légèrement dans l’eau. 
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La fumui^e fondamentale consistait en 1 gr. 25 d’acide 
phospliorique sons forme de phosphate bicalcique pur et 
1 gr. 5 de potasse sons forme de sulfate. La dose d’azote 
s’élevait à 0 gr. 75. D’autres essais nous avaient montré 
que cette dose est notablement inférieure à celle qui est 
nécessaire pour produire le minimum de récolte dans ces 
conditions 

Comme plante, on a choisi la fléole. Le semis a été fait 
le 28 mai 1910 La teneur du sol en eau a été maintenue, 
comme d’habitude, par des pesées journalières à 50 p. c. 
de la saturation. La végétation s’est poursuivie norma¬ 
lement. 

La récolte a été faite fin octobre, les plantes étant en 
plein épiage. On a déterminé immédiatement la teneur 
en matière sèche des produits obtenus ainsi que leur 
teneur en azote. Le tableau suivant réunit les résultats 
obtenus quant à la matière sèche récoltée : 


Matière sèche récoltée . 
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Dans le tableau précédent, Verreur probable dont sont 
affectées les moyennes, a été calculée d’après la seconde 
puissance de Y, différence entre chaque résultat et la 
moyenne correspondante. 

L’erreur probable se tient dans des limites suffisam¬ 
ment étroites pour permettre des conclusions certaines, 
excepté toutefois pour le cuir brut, le résidu de crud et 
le bleu de Prusse, dont l’action reste douteuse. 

D’autre part, les engrais azotés actifs ont produit 
comparativement aux témoins une augmentation très 
considérable des rendements. Cette augmentation s’élève 
pour : 

P.c. 

Le sulfate d’amomaque, à . . . . 270 

La laine pure, à. . . . . . . . 234 

La cyanamide calcique, à . . . j . 196 

Les conditions sont donc favorables pour fixer l’action 
des corps essayés. Il est nécessaire, toutefois, de remar¬ 
quer que les valeurs obtenues sont des valeurs maxima¬ 
les, car tous les phénomènes qui se déroulent dans le sol 
sont amenés,dans les cultures en pots, à leur plus grande 
intensité possible. Les résultats fournis par la laine, qui 
doit se décomposer et nitrifier pour agir, le prouvent 
surabondamment. 

Afin de rendre la comparaison plus facile, nous repré¬ 
senterons par 100 l’excédent de rendement produit par 
le sulfate d’ammoniaque : 



Valeur proportionnelle 
par rapport 

au sulfate d'ammoniaque. 

Sulfate d’ammoniaque . . „. 

ICO 

Lame pure. 

87 

Cuir moulu... 

3 

Cuir torréfié .... *. 

21 

Crud ammoniaque. 

36 

Bleu de Prusse ... » 

—6 

Résidu de Crud .. 

3 

Cyanamide calcique , . . . . ..... 

73 
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Toutefois, avant d’examiner ces valeurs, nous donne¬ 
rons d’abord les résultats fournis par l’analyse des pro¬ 
duits récoltés : 




Titre moyen 
en azote 
de la récolte 


A/ote fourni parla fumure 



Prélèvemei] 
en azote. 

Quantité 

totale. 

Pour cent 1 
de la fumure | 

Proportion¬ 
nellement 
au sulfate. 



Gr 

Or. 

Or. 

Or. 

Or. 

Témoin ...... 


0.71 

0.147 


— 

— 

Sulfate d’ammoniaque . 


0.77 

0.591 

0.444 

59 

100 

Lame pure , . . . . 

• « • 

0 68 

0.471 

0.324 

43 

73 

Cuir moulu. 

• • * 

0.68 

0.153 

0.006 

1 

1 

Cuir torréfié. . . . . 

* • • 

0.68 

0.222 

0.075 

10 

17 

Crud ammoniaque , . 

« * « 

0 70 

0.299 

0.152 

20 

34 

Bleu de Prusse. • . , 

• • • 

0.90 

0.158 

0.011 

1 

2 

Résidu de crud. . , . 


0.86 

0.195 

0.048 

6 

11 

Cyanamide calcique . . 


0.78 

0.478 

0.331 

44 

75 


La lame pme. — Son action a été remarquablement 
élevée ; elle a atteint les 87 centième® de celle du sulfate 
d’ammoniaque et l’on a retrouvé dans la récolte les- 43 
centièmes de l’azote appliqué. La récolte fournie par la 
laine est légèrement plus pauvre en azote que celle pro¬ 
duite par le sulfate d’ammoniaque. Ce sel conduit (lonc 
à une certaine consommation de luxe ou la plante utilise 
moins complètement l’azote absorbé. 

Il faut avoir soin de noter qu’il s’agit ici de laine 
pure. Les produits qui se rencontrent dans le commerce 
sous le nom de poussières ou de déchets de laine con¬ 
tiennent, à côté de courts brins de.laine, une quantité 
plus ou moins considérable de poussière® diverses et 
notamment de crottins, tontes substances dont l’azote est 
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beaucoup moins actif que celui de la laine. En fait, les 
anciens essais de Pefermann (3) et les essais plus récents 
exécutés à Darmstadt (4) ont montré que l’action de cet 
azote des déchets de lame n’est guère que le quart de 
celle de l’azote du nitrate de soude. 

Le cmr moulu est pratiquement sans action fertili¬ 
sante, tout au moins la première année qui suit l’appli¬ 
cation. Ce résultat est conforme à ceux obtenus précé¬ 
demment par A. Pétermann (3). Dans ces recherches, 
l’action du cuir avait été nulle dans les essais en pots et 
dan les essais exécutés dans le jardin. Dans un essai 
en plain champ, sur betterave, le cuir avait montré, 
par rapport au témoin, une augmentation de rende¬ 
ment s’élevant à 8.1 p. c., alors que pour le nitrate de 
soude cette augmentation s’élevait à 29,2 p. c. Dans les 
essais de Darmstadt (4), qui ont été poursuivis durant 
plusieurs années, et dans lesquels l’action de l’arrière 
engrais a été déterminée, la valeur de l’azote de la pou¬ 
dre de cuir n’a été, en moyenne, que de 10 p. c. de celle 
du nitrate de soude. Pour Goesmann (5), le cuir ne pos¬ 
sède aucune valeur fertilisante si le tannin qu’il ren¬ 
ferme n’a été détruit a.u préalable. Maercker considère 
également le cuir moulu comme étant dépourvu d’action 
fertilisante. Dans un essai plus récent fait à Lauchstàdt 
sur l’avoine; Schneidewind a constaté une action de la 
poudre de cuir égale à 15 p. c. de celle du nitrate de 
soxide (à dose égale naturellement) (6), 

Le cuir torréfié ou poudre de cmr ordinaire a montré 
une action nettement supérieure à celle du cuir simple- 


(3) A Pétermann. Becherches de chimie et de phyologie appli¬ 
quées à Vagriculture, t I, p. 160. 

(4) Pofp. Wirkung der organ. Sttckstoff-Dungeniitel im Ver - 
gleich zum Salpeter. Lanàw. Vers . St.at> t. LXVIIÏ, p. 299. 

(6) Goesmann, Erp Stat . Becord, t. XI, p. 527 

(6) Schneidewind. Zandvs Jahrbiicher, 1910, t. XXXIX, 

p 221. 
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ment moulu; cette action s’est élevée à 21 p. c. de celle 
de l’azote ammoniacol. Oette substance a toutefois 
fourni proportionnellement un peu moins d’azote à la 
récolte que le sulfate ammoniacal. Il est possible qu’un 
certain nombre des essais rapportés ci-dessus ait porté 
sur cette poudre de cuir, les comptes rendus ne donnant 
aucune indication à ce sujet. D’après nos résultats, il 
faut admettre que la destruction du tannin par la torré¬ 
faction est, comme P indique Goesmann, favorable à Fac¬ 
tion du cuir, mais que celle-ci reste néanmoins toujours 
relativement faible. 

L’emploi du cuir torréfié comme matière feitilisante 
n’est donc à conseiller que dans les sols très légers et 
surtout dans les sols très calcaires, dans lesquels les 
engrais salins sont exposés à se perdre dans le sous-sol. 

Le bleu de Prusse. — Cette substance s’est montrée 
comme étant légèrement nuisible à la végétation. Elle 
a réduit les rendements de 12 p. c. par rapport au 
témoin. Le prélèvement en azote est toutefois resté le 
même ; c’est là une preuve certaine de la nocivité de la 
substance. 

Le bleu de Prusse ne peut donc être considéré comme 
matière fertilisante. 

Le résidu de crud , qui résulte de la fabrication du 
ferrocyanure de potassium et qui renferme des combinai¬ 
sons azotées ayant résisté à l’attaque d’un lait de cbaux, 
a montré une action fertilisante très faible. Il n’a fourni 
à la plante qu’une quantité très minime d’azote. Ce pro¬ 
duit doit donc être considéré comme étant dépourvu de 
toute action fertilisante. 

Le résidu qui nous occupe contient 37 p. c. de soufre 
libre. Ce soufre a-t-il une action sur la végétation? 
Johnson (7), le premier a préconisé l’emploi du soufre 


(7) The scientific Proceedings of the Royal Dublin Society, 
juin 1909. 
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pour combattre le cliancre de la pomme de terre. A la 
suite de cette proposition, des essais ont été faits en 
Allemagne, par Josting (8) et Bernha-rt (9) sur la 
pomme de terre et en France par Cbancrin et Desriot 
(10) sur la pomme de terre et la betterave. Ces auteurs 
ont constaté non seulement une action nettement utile 
contre le chancre de la pomme de terre, mais aussi une 
influence favorable très marquée sur la végétation de 
cette plante et de la betterave. 1/application de 400 kilo¬ 
grammes de soufre à l’hectare serait susceptible de pro¬ 
duire une augmentation de récolte très considérable et 
de fournir un bénéfice notable. Ces constatations peu¬ 
vent faire attribuer au soufre du crud une action bien¬ 
faisante sur la végétation. 

Les résultats que nous a fournis le résidus du crud ne 
montrent aucune influence semblable. Faudrait-il 
admettre que cette action n’existe que pour les plantes 
racines ou bien qu’elle ne se produit que dans les sols en 
place, moins aérés que le sol de nos pots? De nouvelles 
recehrches sont nécessaires pour décider. 

Le crud ammoniaque. — L’action de l’azote du crud 
ne s’est élevé qu’à 30 p. c. de celle de l'azote ammonia¬ 
cal et l’on n’a retrouvé dans la récolte que 20 p, c. de 
l’azote appliqué. Dans notre essai précédent sur le colza 
de printemps, dont la végétation est cependant beaucoup 
plus courte, les valeurs trouvées étaient respectivement 
de 28 p. c. pour les excédents de rendement et de 16 p.c. 
pour l’utilisation de l’azote. L’accord est très satisfai¬ 
sant et l’on peut admettre qu’en chiffres ronds l’action 
fertilisante de l’azote de notre crud n’est que les 3/10 de 
celle de l’azote salin. 

Essayons maintenant d’établir à quelle portée du crud 
on peut attribuer cette action. 


(8) Deutsche landw. Presse, 1909, p. 941. 

(9) Deutsche landw Presse, 1910, p, 204. 

(10) Journal d'agriculture pratique, 1911. T. ï, p. 427. 
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Un simple examen de l’analyse qui a été rapportée 
précédemment fait voir que Faction fertilisante du crud 
est supérieure à celle que peut exercer l’ammoniaque 
qu’il renferme En effet, ce corps ne forme que 15 p ~ 
de l’azote total, alors que l’on a constaté une action 
égale à 36 p. c. de celle de l’azote ammonical. 
D’autres combinaisons ont donc agi. D’après les résul¬ 
tats rapportés ci-dessus, ce ne peut être ni le bleu de 
Prusse, ni les combinaisons qui restent insolubles dans 
le traitement industriel par le lait de cliaux. La faible 
action de ces dernières est tout au plus capable d’effacer 
l’influence légèrement nocive du bleu de Prusse. L’acide 
sulfoeyanhydrique constitue une poison violent pour les 
végétaux D’après l’analyse, une partie seulement des 
sulfocyanures se dissout dans l’eau; plus de la moitié 
reste insoluble et ne peut intervenir que lentement. 
D’autre part, les essais de J. Konig (11) ont montré que 
l’acide sulfoeyanhydrique se décompose avec une grande 
rapidité dans le sol et qu’après transformation son azote 
peut être utilisé avec avantage par les plantes. D’après 
cela, on peut admettre que la petite quantité de ce corps 
qui, dans notre produit, se dissout dans l’eau est suscep¬ 
tible d’être utilisée. Quant aux autres combinaisons 
organiques azotées solubles dans l’eau, nous n’avons 
aucune indication sur leur nature. 

Le crud ammoniaque employé renferme 1.80 p. c. 
d’azote soluble dans l’eau, soit 43 p. e. de l’azote total. 
Ce nombre est notablement supérieur à celui qui 
exprime l’activité de l’azote par rapport à l’azote amme- , 
niacal. Une partie de l’azote du crud soluble dans l’eau 
est donc certainement sans action. Nous savons que 
parmi celle-ci il faut au moins comprendre les 0.23 p. c. 
qui sont sous forme de bleu de Prusse. Si nous les dédui¬ 
sons, il reste 1.57 p. c. d’azote sous forme soluble, ou 


Cil) J Konig. Bied. Cmtmlblatt, 1884. T. XIII, p. 520. 
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36 p. e, de l’azote total. Or, c’est précisément là la 
valeur trouvée pour l’action fertilisante de l’azote du 
crud par rapport à celle de l’azote ammoniacal* Nous ne 
disposons certes que d’un seul résultat, mais il est néan¬ 
moins très probable qu’on ne s’écartera pas beaucoup de 
la vérité en ne considérant dans le crud ammoniaque* 
comme seule susceptible d’agir la première année* que 
l’azote des combinaisons solubles dans l’eau, déduction 
faite cependant du bleu de Prusse. 

La cyanamide calcique a agi avec beaucoup moins 
d’efficacité sur la fléole que le sulfate d’ammoniaque et 
même que la laine pure. Alors que le rapport augmen¬ 
tation de rendement à utilisation de l’azote est de 
100/100=1 pour le sulfate d’ammoniaque et de 
87/73 = 1.19 pour la laine, il n’est que de 73/75 = 0.97 
pour la cyanamide. L’azote absorbé par la fléole est 
donc moins utilisé dans le cas de la cyanamide que 
dans le cas de la laine et du sulfate d’ammoniaque, c’est- 
à-dire que la plante emploie une plus forte quantité 
d’azote pour produire une quantité donnée de substance 
nsècbe. L’action moindre de la, fumure cyanamidique 
n’est donc pas due à un approvisionnement moindre de 
la plante en azote assimilable, mais bien plutôt à une 
légère action nocive de la cyanamide sur la végétation. 

Ce résultat (12) vient s’ajouter à la multitude des 
résultats déjà publiés relativement à la valeur fertili¬ 
sante de la cyanamide calcique. Parmi ces derniers, û 
en est de plus favorables à ce produit, mais il en est 
de plus défavorables encore. Et cette variaribilité dans 
Faction de la cyanamide se marque non seulement dans 
les essais en pots, mais egalement dans les essais en plein 


(12) Les développements qui suivent n’existent pas dans le 
texte original. Nous avons cru devoir les ajouter pour éviter 
toute fausse interprétation ou toute généralisation de nos résul¬ 
tats. 


10 
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champ. Suivant la constitution physique du sol, sa 
composition chimique, son degré d’humidité, sa flore 
microbienne, voire sa température, les résultats fournis 
par la eyanamide varient du tout au tout. Schneide- 
wind (13) dans ses essais de Lauchstâdt arrive, par 
exemple, à des résultats très faibles en sol léger, tandis 
que dans les sols plus argileux, la eyanamide exerce une 
action fertilisante assez semblable à celle sur sulfate 
d’ammoniaque. 

Dans ces conditions un résultat isolé, en ce qui con¬ 
cerne la eyanamide, ne peut avoir qu’une valeur docu¬ 
mentaire. Il est cependant utile de le publier, car il 
montre que si l’on doit considérer la fabrication de la 
eyanamide comme un véritable progrès, l’application de 
cet engrais demande plus de discernement que celle de 
n’importe quel autre. Nous comptons bien revenir plus 
tard sur ce point. 


Conclusions. 

1. L’azote de la laine pure a montré une action ferti¬ 
lisante, la première année, égale à 87 p. e. de celle Je 
l’azote ammoniacal. 

2. L’azote du cuir brut moulu est dénué de toute 
action fertilisante, la première année tout moins. 

3. L’azote du cuir torréfié et moulu produit, la pre¬ 
mière année, un effet égal à 20 p. c. de celui de l’azote 
ammoniacal. 

4. Le bleu de Prusse est non seulement dépourvu d’ac¬ 
tion fertilisante, mais nuit légèrement à la végétation. 

5. Le résidu du traitement des masses d’épuration des 
usines à gaz en vue de la fabrication du ferro-cyanure 
de potassium est dépourvu pratiquement de valeur fer¬ 
tilisante. Le soufre contenu en abondance dans ce pro- 


(13) Schneidewmd. Versuche liber die Wirkung des Chilisal- 
peters, Àmmoniaksakes, Kalkstickstoffes, Stiokstoffkalks, und 
des norwegieehen Kalksalpeters. Arbeiten der D. L. N° IJ fi. 
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duit n’a pas exercé une action favorable sur la végéta¬ 
tion de la graminée, 

6. L’azote du crud ammoniaque a produit une action 
égale à 36 p. c. de celle de l’azote ammoniacal. Cette 
action est probablement due uniquement aux combinai¬ 
sons azotées solubles dans l’eau, le bleu de Prusse 
excepté. 

7. L’action de l’azote sous forme cynamidique s’est 
élevée seulement aux 73/100 de l’action de l’azote am¬ 
moniacal. Cette faible action est probableement due, non 
à un défaut de nitrifiabilité de la cyanamide, mais à une 
influence nocive de ce corps sur la végétation dans les 
conditions où l’expérience a été faite. 




Station laitière 


Le fromage de Bruxelles 

(Étude chimique et microbioiogique) 

par 

Ii. MARGES et G. HUYGE 


Le fromage de Bruxelles, connu dans la capitale sous 
le nom populaire de Hettekeis (fromage dur) en opposi¬ 
tion avec le « Plattekeis » c'est-à-dire fromage mou (fro¬ 
mage blanc, maquée), appartient à la catégorie des 
pâtes molles. C'est une variété de fromage particulière à 
la banlieue de Bruxelles, principalement à une région 
mi-wallonne, mi-flamande, située au sud de la ville et qui 
a pour centre Hal. Ce fromage, à goût et odeur caracté¬ 
ristiques, se prête très bien à la confection des tartines, 
ce qui n'est pas sans contribuer un peu à le faire appré¬ 
cier, surtout par les populations rurale® et par la popula¬ 
tion ouvrière de la capitale, 

La production du fromage de Bruxelles, localisée 
autrefois uniquement dans les fermes, s'est étendue à bon 
nombre de fromageries industrielles. Anciennement les 
fermiers fabriquaient trois catégories de fromages : a) le 
fromage gias, obtenu avec le lait entier; b) le demi-gras 
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avec le lait partiellement écrémé ; c) le fromage maigre, 
provenant du lait écrémé. L’apparition de l’écrémage 
mécanique a eu pour résultat de faire disparaître les 
fromages gras, le fermier trouvant avantage à retirer la 
totalité du beurre de son lait et à utiliser le lait écrémé 
à la fabrication du fromage maigre Cependant, dans les 
fermes ou l’écrémage spontané est encore en usage, on 
prépare avec le lait écrémé un fromage vendu sous le 
nom de gras. 

Quel que soit le lieu de fabrication, la ferme ou la 
fromagerie, les opérations sont identiques et se succèdent 
dans le même ordre. Nous donnerons un exposé rapide 
des opérations telles que nous les avons suivies dans une 
fromagerie des environs de Hal. 


Matière première. 

Les fromageries industrielles utilisent le caillé de lait 
écrémé fourni par les laiteries coopératives. Ce caillé 
provient pour les trois quarts des laiteries des départe¬ 
ments du Nord et de l’Aisne, et un quart à peine est livré 
par le pays de Herve et les fermiers. Il est expédié en 
paniers garnis intérieurement de papier parchemin et 
recouverts d’une toile. Au départ, les paniers contien¬ 
nent 50 kgr. de caillé, mais on conçoit sans peine qu’avec 
un emballage aussi rudimentaire il doit se produire des 
pertes pendant le transport. Il y a non seulement perte 
de poids notable par égouttage et évaporation, mais en 
outre, et surtout en été, il se produit une altération assez 
profonde du caillé formant les couches extérieures et 
inférieures des paniers. C’est en général une fermenta¬ 
tion putride qui s’établit et les parties altérées devien¬ 
nent jaunes ou brunes, d’un aspect gélatineux, semi- 
liquide; l’odeur est caractéristique. Les portions attein¬ 
tes ne sont rejetées de la fabrication que lorsque l’altéra¬ 
tion est trop prononcée. 



Malaxage et salage . 


Après un séjour plus ou moins long en panier, le caillé 
n’est plus homogène; les couches supérieures se dessè¬ 
chent, le sérum se drame- lentement et s’accumule dans 
les parties inférieures; de plus, la pâte n’a pas la finesse 
et le liant nécessaires. Le malaxage a pour but de diviser 
les grumeaux, de donner à la masse une structure uni¬ 
forme et) une composition homogène. Généralement, en 
fromagerie, le salage commence après le démoulage et æ 
poursuit pendant la maturation. Comme le fromage de 
Bruxelles doit subir une longue conservation avant 
raffinage, il faut éviter pendant cette période un enva¬ 
hissement de la pâte par leis microbes nuisibles, au détri¬ 
ment de ceux qui sont considérés comme spécifiques. 
Cela ne peut s’obtenir d’une manière simple que par un 
salage uniforme de la masse, et le malaxage du caillé 
est l’opération toute indiquée pour obtenir une réparti¬ 
tion bien uniforme du sel dans la pâte, et par suite en 
assurer la bonne conservation et l’affinage régulier. 

Le sel n’est pas pesé, la quantité est jugée à la vue, de 
façon à en introduire environ 10 %, mais comme d’une 
part cette façon d’o-pérer est par trop peu rigoureuse et 
que d’autre part le sel employé est souvent très humide 
les 10 % ne sont jamais atteints. Il résulte de nos analyses 
que la dose de sel est en moyenne de 7 %. 

Le malaxeur à caillé est formé d’une auge en bois de 
forme circulaire dans laquelle tournent deux cylindres 
broyeurs fixés aux extrémités d’un axe diamétral com¬ 
mun. L’auge est animée d’un mouvement de rotation, 
tandis que les cylindres tournent sur place. Le caillé est 
entraîné sous les rouleaux, où il se lamine énergique¬ 
ment. Un râteau diviseur placé derrière chaque rouleau 
soulève et déchire la masse venant d’être travaillée et 
l’oblige à se présenter au rouleau suivant dans une posi¬ 
tion différente. Un malaxeur de deux mètres de diamètre 
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et de 30 à 40 cm. de profondeur peut travailler 250 kgr. 
de caillé par opération. 

Lorsque le caillé est suffisamment humide, un quart 
d’heure de travail suffit pour lui faire acquérir le liant 
et l’onctuosité nécessaires à la mise en formes. Si le caillé 
est trop sec, le malaxage, même prolongé, donne une 
pâte courte qui se moule difficilement et sèche irrégu¬ 
lièrement. Nous avons observé que le malaxage était 
rapide et la pâte parfaite lorsque les proportions suivan¬ 
tes étaient observées : 

eau : 68 à 70 %, 

matière sèche : 32 à 30 %. 

Quand le caillé est trop sec, on est obligé d’y ajouter 
de l’eau pendant le malaxage; or, comme la quantité 
d’eau ajoutée se détermine par tâtonnement, il arrive 
souvent que l’on dépasse les limites ci-dessus et la pâte 
obtenue est trop fluide et se présente mal pour les opéra¬ 
tions suivantes. Il est nécessaire alors de presser la pâte 
pour en extraire le petit-lait dilué en excès. La pâte en¬ 
veloppée de toile est déposée sur le plateau de la presse 
et soumise à une pression faible et progressive. 


Mise en formes. 


Les moules en fer blanc, de forme très légèrement 
conique, ont des dimensions calculées pour recevoir 
1500 gr. de pâte, c’est-à-dire 18 cm. de diamètre sur 
6 cm', de hauteur. Le remplissage se fait à la main, sans 
tassement ni pression ; la surface est égalisée par raclage. 
Le démoulage se fait immédiatement après, sur des éta¬ 
gères superposées et légèrement inclinées vers des rigoles 
d’égouttement creusées sur toute leur longueur. On les 
laisse ainsi égoutter pendant deux ou trois jours, sans 
toutefois les retourner, jusqu’au moment où il ne s’écoule 
plus de sérum. Le fromage pèse alors en moyenne 



1200 gr, ; V égouttage lui a doue fait perdre environ 
300 gr. d’eau (sérum). 


Séchage . 

Le séchage se fait à l’air libre dans un local formant 
l’étage de la fromagerie. Les parois de ce séchoir sont à 
claire voie, pour favoriser la circulation de l’air dans les 
parties basses, moyennes et supérieures de la salle. Des 
persiennes à lattes mobiles permettent de régler la venti¬ 
lation et empêchent l’entrée des rayons directs du soleil. 
Les parois sont garnies d’étagères sur lesquelles on dépose 
les fromages vers la fin du séchage. Au centre de la pièce 
se trouve un© autre étagère disposée de façon à laisser un 
passage permettant l’accès facile de toutes les parties du 
séchoir. Cette étagère est bien à l’abri des rayons directs 
du soleil et le courant d’air qui y règne est moins violent 
que sur les étagères latérales. Ces conditions sont favo¬ 
rables à une dessiccation lente et régulière ; aussi est-o© 
sur l’étagère centrale que sont disposés à plat les froma¬ 
ges égouttés ; ils sont retournés tous les jours, et quand 
la dessiccation est suffisamment prononcée, ils sont mis 
de champ sur les étagères latérales, où la dessiccation 
s’achève. 

Le séchage étant livré au hasard du temps, sa durée 
est très variable et dépend des conditions atmosphériques. 
En été il peut n’exiger que quelques semaines, tandis 
qu’en hiver le séjour au séchoir peut durer plusieurs 
mois. Pour éviter ces lenteurs pendant la saison humide, 
certains fromagers possèdent un petit séchoir spécial 
chauffé à l’aide d’un fourneau situé au centre de la place. 
Les fromages à sécher sont rapprochés progressivement 
du foyer. 

Les boules bien séchées ne pèsent plus que 800 gram¬ 
mes ; elles ont donc perdu au séchoir 1200 — 800 = 400 
grammes. 

Une dessiccation bien conduite empêche le développe- 
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ment des microoiganismes utiles ou nuisibles; les pièces 
sèches sont dures, cassantes, d’un aspect crayeux et se 
conservent dans cet état pendant une longue période. 
Pour des raisons économiques, les fromagers emmagasi¬ 
nent en été des fromages secs qui seront affinés en hiver 
au fur et à mesure des besoins. Pour la conservation, les 
fromages sont mis côte à côte et de champ sur un lit de 
paille bien propre et sèche ; le tout est recouvert de paille 
sur laquelle on place une nouvelle série de fromages, et 
ainsi de suite jusqu’à superposition de quatre ou cinq 
séries. Si la dessiccation a été poussée au point voulu, la 
conservation est bonne, mais bien que le fromager atta¬ 
che la plus grande importance à la réussite de cette opé¬ 
ration, on comprend facilement combien il est difficile 
d’obtenir un séchage régulier dans les conditions aléa¬ 
toires dans lesquelles il est pratiqué. Aussi arrive-t-il 
souvent que des lots insuffisamment secs s’échauffent en 
magasin et exigent alors un complément de séchage. Si 
le fromager n’intervient pas à temps, il se déclare une 
fermentation exagérée qui entraîne la perte de la mar¬ 
chandise. 

lie séchoir doit être surveillé attentivement! et, malgré 
les fréquents lavages, les boiseries se recouvrent de tâches 
noires et vertes constituées par des Aspergillus et des 
Pénicillium . Pendant les temps humides, les fromages 
sont parfois envahis par ces organismes et peuvent être 
entièrement recouverts. Le grattage soigné des pièces 
s’impose et malgré toute la perfection apportée à cette 
opération, les pièces atteintes ne fournissent que des pro¬ 
duits de qualité inférieure. 

Quand soufflent les vents secs du nord et de l’est, la 
dessiccation peut devenir trop active et alors elle n’est 
que superficielle, il se forme une croûte qui subit le 
retrait; le résultat est que les pièces se crevassent pro¬ 
fondément ;parf ois même elles sont brisées. Il faut alors 
les tremper et les malaxer à nouveau, à moins que le fro¬ 
mager ne les conserve pour sa propre consommation* 
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Grattage . 


Il est facile de comprendre que le séjour à l’air libre 
est une cause d’infection par les germes et poussières de 
l’atmosphère. Après une dessiccation parfois de plusieurs 
mois dans des conditions aussi défectueuses, la couche 
extérieure des fromages est chargée de spores, de germes 
divers, et parfois même d’œufs d’insectes, qui n’ont pu 
se développer par suite du manque d’humidité, mais qui 
ne tarderaient à le faire dans la cave et amèneraient des 
fermentations nuisibles. Aussi les boules sèches sont- 
elles soigneusement grattées avant d’être mises en matu¬ 
ration. On enlève les couches externes grisâtres, jusqu’à 
ce que les fromages aient repris leur aspect blanc primi¬ 
tif. Ce grattage se fait facilement et est généralement 
confié à un gamin qui râcle toutes les surfaces à l’aide 
d’un couteau. 


Maturation . 

La maturation s’opère dans la cave, local dont les 
murs et le plafond sont soigneusement blanchis à la 
chaux ; le sol est pavé de briques cimentées avec rigoles 
pour l’écoulement des eaux. L’aération est réglée par 
plusieurs petites fenêtres à châssis basculant. Le matériel 
de la cave se compose d’étagères à claies superposées 
recouvertes chacune d’un lit de paille de seigle de pre¬ 
mière qualité, c’est-à-dire bien droite et propre. Avant 
usage on enlève soigneusement les feuilles et les épis. 

Les fromages sortant du séchoir sont dans un état fort 
peu favorable à la maturation ; pour que celle-ci puisse 
s’effectuer, il faut, par des trempages quotidiens, leur 
restituer l’eau enlevée lors de la dessiccation. Les pièces 
venant du séchoir, bien grattées et nettoyées, sont plon¬ 
gées pendant quelques instants dans l’eau froide, puis 
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disposées à plat sur les claies de la cave ; cette opération 
se renouvelle tous les jours et les fromages sont retournés 
eliaque fois. La fermentation s’établit à mesure que se 
produit l’absorption d’eau et se traduit à la vu© par la 
coloration jaune-grisâtre et l’aspect gras des boules. A ce 
moment les trempages cessent et on laisse la maturation 
suivre son cours. L’expérience indique ici au fromager 
1© moment propice pour pratiquer un retournement, afin 
de mener la maturation à bonne fin. Celle-ci, pour être 
complète, exige environ 7 mois, mais ordinairement on 
n’attend pas ce moment pour vendre : dès que les boules 
sont bien engraissées, c’est-à-dire quand elles sont recou¬ 
vertes d’une couche visqueuse, jaunâtre, elles sont livrées 
au commerce de gros. La maturation s’achève chez le 
marchand ou chez le consommateur. 

Oette pratique est exigée par le transport difficile des 
fromages mûrs qui sont très fragiles. En outre, quand ils 
sont bien mûrs, ils coulent facilement et ne peuvent) quit¬ 
ter qu’au moment de la vente au consommateur, l’as¬ 
siette ou le plat sur lesquels ils sont disposés. 

Le degré de salaison a une grande influence sur la 
marche de la maturation ; plus le fromage est salé et 
moins naturellement la maturation est rapide, à cause de 
l’action antiseptique du sel. Déjà au séchoir on distingue 
facilement les boules peu salées des autres par leur teinte 
plus jaunâtre. Par le salage bien calculé il serait possi¬ 
ble, dans une certaine mesure, de régler la durée de la 
maturation. 

En hiver on sale davantage qu’en été, afin d’entraver 
les fermentations diverses pendant la période de dessic¬ 
cation, parfois très longue à cette saison. 

Quand les fromages sont mûrs pour la consommation, 
ils présentent l’aspect de gâteaux d’un blanc sale, légè¬ 
rement jaunâtre, à surface crevassée dans tous les sens et 
recouverts d’un enduit visqueux, gras. Leur odeur est 
forte, désagréable et tout à fait particulière. La section 
montre les couches externes translucides, partiellement 
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solubilisées, tandis que le noyau a conservé son aspect 
blanc et friable primitif. Au fur et à mesure que la fer¬ 
mentation progresse, le noyau blanc se réduit, et dans 
les fromages à maturation très avancée, toute la masse 
est translucide; à ce moment les couches externes sont 
totalement liquéfiées. Dans cet état les fromages sont' fort 
recherchés par certains amateurs. 

Si le séchage est pratiqué d’une façon plutôt empi¬ 
rique, il en est de même de la maturation, pour laquelle 
il n’existe pas de règles fixes. Le thermomètre et l’hygro¬ 
mètre sont toujours absents dans la cave; le fromager se 
contente de tenir ce local assez frais en été et assez tiède 
en hiver; le pavement est lavé journellement à grande 
eau pour maintenir l’atmosphère humide. En été on 
ouvre les ventilateurs et en hiver on fait du feu, sans 
utiliser aucun instrument de contrôle. 


Etude microbiologtque . 

A leur arrivée à la fromagerie les caillés ont une flore 
microbienne bien fournie tant au point de vue du nombre 
qu’au point de vue de la variété des espèces : Pénicillium, 
Aspergillus , Oïdium, levures, ferments lactiques, micro¬ 
coques, diplocoques, streptocoques liquéfiants ou non et 
d’autres genres encore pullulent dans la masse du caillé 
qui constitue un excellent milieu nutritif. 

Le salage èf la mise au séchoir amènent une sélection 
rapide : les espèces non sporulantes disparaissent défini¬ 
tivement et les autres sont réduites à l’inaction, le milieu 
n’étant plus favorable à leur croissance. 

Nous avons examiné bon nombre de boules sèches de 
provenances variées et nous n’y avons trouvé que deux 
organismes dont la présence fut constante dans tous les 
cas. Nous les regardons comme spécifiques et ils doivent 
certainement jouer un grand rôle dans la maturation. 

L’examen des échantillons et l’isolement des espèces 
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ont été effectués selon la méthode ordinaire. Comme 
milieux de culture nous avons employé : 

1° Gélatine au petit-lait acide. 

2° Gélatine au petit-lait acide et additionnée de pep- 
tone. 

8° Gélatine au petit-lait neutre. 

4° Gélatine au petit-lait neutre et additionnée de pep¬ 
tone. 

5° Agar au petit-lait acide. 

6° Agar au petit-lait neutre. 

7° Bouillon de peptone lactose. 

8° Bouillons de bœuf acide et neutre. 

9° Lait écrémé stérile, 

10° Gélatines au fromage de Bruxelles neutre et acide. 

L’espèce prédominante dans les boules sèches est une 
levure formée de cellules isolées, rondes ou légèrement 
elliptiques, de 3,6 à 10,8 microns de diamètre, présen¬ 
tant souvent un bourgeon. En milieu liquide, les cellules 
ont une tendance à former des chapelets irréguliers de 
6 à 8 éléments. Après deux ou trois passages sur gélatine, 
les cellules s’allongent démesurément. 

Les cultures sur plaques donnent des colonies jaune 
pâle, mates, solubilisant rapidement la gélatine au point 
de faire couler la plaque au bout de quelques jours. La 
croissance est aussi bonne en milieu acide que neutre, 
mais la présence de peptone est très favorable. 

En piqûre profonde, on constate à la surface de la 
gélatine une colonie blanche, mate, très étendue; la strie 
est rectiligne, granulée, blanche. La solubilisation, très 
lente au début, est plus active dans la suite et le contenu 
du tube se transforme en un liquide épais et trouble. Ici 
aussi la peptone active la végétation ; la colonie super¬ 
ficielle est épaisse, très en relief et irrégulière. 

Sur agar incliné (étuve à 37°), il se produit une strie 
blanche, mate, festonnée sur lets bords et mamelonnée. 
Cette strie s’élargit rapidement et grimpe sur les parois 
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du tube. Le liquide de condensation se recouvre d'une 
pellicule blanche avec dépôt blanc au fond. 

Dans les divers bouillons, le développement est intense, 
le liquide se trouble rapidement et se recouvre d'une pel¬ 
licule blanche remontant sur les parois du tube. Au bout 
de douze jours environ, le liquide redevient clair et laisse 
un dépôt blanc. L'acidité augmente légèrement au début, 
pour diminuer ensuite ; il y a production d’un peu d'am¬ 
moniaque. 

Dans le lait écrémé, on constate toujours la formation 
du voile superficiel comme dans les autres liquides. Le 
lait est coagulé sans qu'il y ait augmentation de l’acidité; 
il faut en conclure que la levure secrète une présure. Le 
lactose n’est que faiblement attaqué. 

Voici l’analyse d'un lait stérile ensemencé avec la 
levure. L’examen a été fait après 1 mois de séjour à 
l'étuve à 37°. 


; 

Lait témoin 

Lait 

ensemencé 

Acidité. ... 

1.7 

1,6 

Substances sèches. 

7,88 

7,46 

Lactose. 

3,60 

3,15 

Azote total. 

0,46 

0,45 

Azote soluble total ..... 

0,04 

0,12 

Azote ammoniacal. 

- 

0,006 


D'après cette analyse sommaire, la levure n'a pas la 
propriété de disloquer profondément les constituants du 
lait stérilisé, et pourtant cet organisme paraît être un des 
principaux agents de la maturation, si l'on peut déduire 
cette affirmation de sa présence constante pendant toutes 
les phases de la fabrication du fromage : très abondante 
dans le caillé frais, la levnre se retrouve dans les boules 











sèches presque à l’état de pureté; pendant la maturation 
à la cave, elle se rencontre en grande abondance à la sur¬ 
face des fromages, c’est-à-dire dans les parties où le pro¬ 
cessus fermentatif est surtout actif. 

Un second organisme constant dans toutes les boules 
sèches est un diplocoque mobile de 0,8 micron sur 1,6 mi¬ 
cron, prenant bien les couleurs d’aniline et le Gram. Ces 
microcoques préfèrent les milieux neutres et leurs colo¬ 
nies sur plaques de gélatine sont typiques : elles débutent 
par un disque régulier avec bouton central. Au bout de 
8 à 10 jours, quand la colonie a atteint 4 à 5 millimètres 
de diamètre, les bords se festonnent irrégulièrement! et la 
colonie s’étend considérablement par zones; elle peut 
atteindre 4 à 5 centimètres de diamètre. Ces colonies 
restent toujours très minces, elles sont jaunâtres par 
réflexion et bleuâtres, irisées par transparence. La solu¬ 
bilisation de la gélatine est presque nulle; les vieilles 
colonies deviennent mates et granulées. 

Les piqûres profondes donnent lieu à une strie recti¬ 
ligne mince; la colonie superficielle est mince, avec 
bouton central et au bout de quelque temps elle recouvre 
toute la surface de la gélatine. La solubilisation est peu 
marquée. 

Sur agar incliné, le diplocoque donne une strie régu¬ 
lière d’un blanc jaunâtre sale. Cette strie s’étend par la 
suite comme sur les plaques de gélatine et devient gra¬ 
nuleuse. 

Les bouillons se troublent rapidement et ne s’éclair¬ 
cissent pas ; au fond on constate un dépôt jaunâtre. 

Du lait écrémé stérile ensemencé devient pâteux; la 
caséine est rapidement transformée et la masse brunit. 
Au bout de trois semaines il ne reste plus guère de caséine 
inaltérée; le contenu des tube® est transformé en un 
liquide pâteux trouble, savonneux, de couleur brunâtre, 
à odeur peu prononcée et renfermant des bulles de gaz. 

Voici l’analyse d’un lait ensemencé, faite après un 
séjour de 1 mois à l’étuve à 37°. 
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Lait témoin 

Lait 

ensemencé 

Acidité. 

1,7 

0,7 

Lactose.». 

3,98 

3,91 

Azote total. 

0,459 

0,446 

Azote soluble total. 

0,043 

0,048 

Azote ammoniacal. ..... 

0 

0,004 

Azote non précipitable par l’acide 
phosphotungstique .... 

0 

0,032 


La transformation de la caséine, qui paraît manifeste 
à la vue, n'est pas aeusée par l'analyse; l'augmentation 
de l'azote soluble est insignifiante. La caséine est chan¬ 
gée en un produit colloïdal énergiquement retenu par la 
porcelaine. Les matières azotées solubles préexistant dans 
le lait ont été disloquées avec faible production d’ammo¬ 
niaque ; il n’y a pas de fermentation lactique et le milieu 
a une tendance à devenir neutre. 

Outre la levure et le diploeoque, les boules sèches con¬ 
tiennent d’autres organismes, mais dont la présence n’est 
pas constante : tels des streptocoques, les microcoques, 
des moisissures, dont les spores résistent à la salaison et 
à la dessiccation ; leur nombre est toujours restreint. 

Les ensemencements anaérobies ne nous ont donné 
d'une façon constante que la levure, qui végète assez mal 
dans ces conditions. 

Les fromages, alors qu’ils sont encore au séchoir, sont 
le siège d’une fermentation, peu marquée il est vrai, mais 
qui se traduit d’une façon certaine par l’apparition dans 
leur masse de l’arôme et de rôdeur propres aux fromages 
mûrs. Le fait de n’y trouver d’une manière iout à fait 
constante que la levure et le diplocoque décrits plu® haut, 
nous fait supposer que ces deux organismes jouent an 
rôle très important dans la maturation. Les transforma¬ 
it 
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tions qu’ils font subir à la caséine du lait sont semblables 
à celles dont les fromages sont le siège pendant la matu¬ 
ration. Pourtant, nous n 7 avons jamais obtenu F odeur 
particulière du fromage ni avec la levure, ni avec le 
diploooque, ni avec les deux combinés, ni du reste avec 
aucune des espèces non constantes que nous avons isolées. 
Les essais de fabrication avec des cultures pures ont 
toujours échoué. 

Lors de la mise en maturation, la vie microbienne 
reprend sur les fromages ; les germes contenus dans les 
bonles sèches retrouvant des conditions favorables, se 
multiplient; il se produit outre cela un ensemencement 
par Pair de la cave, par les mains des ouvriers, par la 
paille sur laquelle reposent les fromages et par les trem¬ 
pages du début. Les couches superficielles ne tardent pas 
à être le siège d’un fort développement microbien : les 
bonles jaunissent et deviennent grasses au toucher, L’in¬ 
térieur du fromage ne participe pas d’une manière appa¬ 
rente aux modifications des couches extérieures et les 
rares individus qui s’y trouvent végètent péniblement. 

A la surface c’est encore la levure qui prédomine, 
accompagnée d’autres organismes en quantité plus ou 
moins abondante, mais parmi lesquels il n’en est que 
deux dont la présence soit constante : citons d’abord le 
diploeoque décrit plus haut et ensuite un coccus immo¬ 
bile disposé en courtes chaînettes de 3 ou 4 éléments me¬ 
surant chacun 0,8 à 1 micron de diamètre. Il prend bien 
les couleurs d’aniline et le Gram. 

Les cultures en plaques sont toujours d’un développe¬ 
ment pénible, les colonies restent punctiformes, jaunes. 
Examinées au faible grossissement, elles présentent ûn 
aspect irrégulier, elles sont festonnées sur leur pourtour 
et entourées d’une auréole de gélatine solubilisée. 

En piqûre profonde, on constate une colonie superfi¬ 
cielle jaune ocre solubilisant lentement la gélatine en 
entonnoir et produisant un liquide épais et trouble; il 
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n’y a pas de croissance en profondeur. Cette individua¬ 
lité pousse mieux en milieu acide qu’en milieu neutre. 

Sur agar incliné, il se forme une strie jaune-paille, 
luisante, se développant bien; dans l’eau de condensation, 
il se forme un dépôt jaune. 

Le lait écrémé stérile se recouvre d’une pellicule super¬ 
ficielle jaune et est coagulé après 8 à 10 jours avec forte 
augmentation de l’acidité. La solubilisation de» la caséine 
est peu marquée et on constate la formation d’ammonia¬ 
que. 

Les divers bouillons se troublent d’une façon durable; 
le fond des tubes se garnit d’un léger dépôt jaune. 

Ces trois organismes concourent vraisemblablement à 
la maturation, mais ils n’en sont pas les agents exclusifs ; 
il existe certainement d’autres germes, que nos procédés 
de culture n’ont pu isoler, qui jouent un rôle tout aussi 
important et dont les produits de fermentation isolés ou 
combinés à ceux des espèces décrites fournissent les subs¬ 
tances sapides et odorantes particulières au fromage de 
Bruxelles. 


Etude chimique de la maturation . 

Pour se rendre compte d’une manière précise des trans¬ 
formations dont les fromages sont le siège' pendant le 
cours de la fabrication, il était nécessaire d’opérer sur 
une série de boules provenant du même caillé. Par suite 
d’une série de circonstances indépendantes de notre vo¬ 
lonté, ce programme n’a pu être exécuté et nous nous 
sommes vus forcés d’opérer sur des fromages provenant 
de la même exploitation et de déterminer les chiffres 
moyens. Cette méthode moins rigoureuse fournit cepen¬ 
dant des résultats comparables à cause de la grande uni¬ 
formité de composition de la matière première. En outre, 
l’analyse ne nous a pas fourni de grands écarts dans la 
composition des divers fromages de même âge. Le tableau 
suivant donne les moyenne® obtenues ; 
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Caillé 
malaxé 
et salé 

Fromage sec 

Fromage mûr 

Extérieur 

Noyau 

Extérieur 

Noyau 

Eau.* 

68,73 

52,47 ' 

52,05 

57,24 

63,66 

Graisse. 

1,81 

2,35 

2,35 

2,03 

1,72 

Matières azotées . . . 

11,89 

22,62 

23,27 ! 

18,40 

19,69 

Cendres totales. . , . 

8,31 

13,72 

13,12 

10,48 

9,48 

Chlorure de sodium . « 

7,04 | 

12,26 

11,14 

9,23 

8,07 


L'acidité du caillé frais est très variable, et sous la 
dépendance de l’état de plus ou moins grande fraîcheur 
de la matière mise en œuvre. Nous avons constaté qu’elle 
est en moyenne de 23 cc. de soude normale pour 100 
grammes de substance, soit 79,9 cc. de soude normale 
pour 100 gr. de matière sèche. Pendant la dessiccation, 
l’acidité n’augmente que très légèrement et dans les fro¬ 
mages mûrs on constate une diminution sensible à la 
surface, c’est-à-dire là où la fermentation est surtout 
active; dans les couches profondes, l’acidité ne se modifie 
que fort peu, ainsi que le montrent les chiffres suivants, 
où les acidités sont exprimées en centimètres cubes de 
soude normale. 



Caillé 
salé et 
malaxé 

Fromage sec 

Fromage mûr 


Extérieur 

Noyau 



Pour 100 gr. de fromage. 

25,0 

38,6 

39 8 

19 9 

30,8 

Pour 100 gr. de matière 
sèche. 

79,9 

81,2 

83 0 

46,5 

84,7 


La marche de la désagrégation de la caséine est indi¬ 
quée dans le tableau suivant, dont les chiffres correspon- 
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dent à l’azote exprimé pour 100 grammes de matière 
sèche. 



Caillé 
salé et 
malaxé 

Fromage sec 

Fromage mûr 

Extérieur 

Noyau 

Extérieur 

Noyau 

Azote total. 

7,32 

7,32 

7,46 

6,62 

8,34 

Azote soluble total 

0,400 

0,915 

0,674 

1,801 

1,915 

Azote ammoniacal. . „ 

; 

0,176 

0,157 

0,176 

0,755 

0,888 


Les multiples analyses de fromages mûrs ont mon¬ 
tré qu’il existe plus d’azote soluble dans les couches 
profondes des fromages. Ce fait est attribuable à l’am¬ 
moniaque produite en notables proportions dans les cou¬ 
ches externes; une partie s’échappe dans l'atmosphère 
(fait que l’on constate quand on entre dans la cave de 
maturation), tandis qu’une autre partie se diffuse lente¬ 
ment dans la masse du fromage et vient enrichir les por¬ 
tions profondes, où elle est fixée par les acides formés; 
car il faut admettre que l’intérieur du fromage surtout 
est le siège d’une fermentation acide, puisque malgré la 
fixation de l’ammoniaque l’acidité s’y maintient au taux 
de 84,7 cc. de soude normale pour 100 grammes de ma¬ 
tière sèche. 

* * * 

Cette étude d’un de nos rares fromages nationaux nous 
montre que cette industrie a fait un certain progrès par 
la création des fromageries industrielles, mais qu’elle 
n’en est pas moins restée empirique, sans règles bien 
établies, et) par ce fait aléatoire, sous la grande dépen¬ 
dance des agents extérieurs : température, degré d’hu¬ 
midité, etc., amenant des accidents et infections multi¬ 
ples contre lesquels le fromager est souvent désarmé, 
mais qu’il pourrait combattre avec chance de succès s’il 









était imbu des idées modernes sur le rôle des microorga¬ 
nismes en fromagerie. 

Le fromage de Bruxelles est surtout consommé par la 
classe ouvrière; son odeur par trop forte, pénétrante et 
désagréable, réloigne de la table des classes aisées. Il 
est consommé principalement par les ouvriers agricoles, 
dans la nourriture desquels il entre régulièrement, ex¬ 
cepté cependant, quand les fruits sont en grande abon 
dance. 

Ainsi que nous Bavons dit, le fromage de Bruxelles se 
fabrique exclusivement dans la banlieue méridionale de 
la ville; on compte 26 fromageries industrielles produi 
sant annuellement le nombre respectable de 1.900.000 
fromages. Ces fromageries sont localisées dans la partie 
wallonne de la région, et les fermiers n’v produisent plus 
de fromages; ils conduisent presque tous leur lait aux 
laiteries. Bans la région flamande, la fabrication à la 
ferme est encore en honneur, quoique pourtant il y ait 
tendance à diminution. Il serait difficile d’estimer exac¬ 
tement ce que produisent les fermiers, mais on n’exagère 
certainement pas en évaluant à 500.000 le nombre 
des fromages, ce qui porterait la production totale à 
2.500.000 pièces en chiffres ronds. Le tout est consommé 
sur place et dans les environs. Le commerce de ces fro¬ 
mages est très localisé. La ville de Hal est le siège d’un 
marché hebdomadaire aux fromages. 



Étude expérimentale de l’écrémeuse “Lister” 

(LISTER C° Ltd à Landen) 

par 

I,. MARGA.S et G. HüYGE 


Nous ne donnerons pas une description complète de 
cette ©crémeuse, la coupe verticale (fig. 1) montre suffi¬ 



samment la position des différents organes de oette 
machine! 
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Nous signalerons seulement quelques particularités 
spéciales à la construction des pièces et à leur agence¬ 
ment* 

Le bol (fig, 2), de forme cylindro-caniqùe, est consti¬ 
tué par deux pièces assemblées au moyen d’une bague 
filetée. Il repose librement sur le sommet du contre- 
arbre. 



Fig. 3. 


Cette indépendance du bol présente des avantages 
sérieux : l’axe se crée de lui-même pendant la marche ; 
les mouvements latéraux sont moins sensible® et ne sont 
à redouter qu’après un usage très long, lorsqu’il se pro¬ 
duit du jeu entre l’arbre et le bol. Une usure préma 
turée n’est cependant pas à craindre ici, parce que les 
dimensions, hauteur et diamètre du bol, sont très bien 
comprises; les valeurs des moments d’inertie et la posi- 











167 — 


lion du centre de gravité par rapport au point de sus¬ 
pension sont calculées de façon que la marche ne soit 
pas influencée par la position oblique que le bol pourrait 
prendre. 

En effet, dans le bol Lister le moment d’inertie du 
bol relativement à Taxe passant par le centre de gravité 
et faisant angle droit avec l’axe de symétrie n’est que 
légèrement supérieur au moment d’inertie de l’axe symé¬ 
trique lui-même. La minime différence qui est observée 
entre ces facteurs assure au bol un équilibre de rotation 
parfait et une régularité mathématique. 

Un autre avantage de l’indépendance du bol) et qui 
n’est pas à négliger ici, est la facilité avec laquelle se 
pratiquent toutes les manipulations : démontage, net¬ 
toyage, etc. 

Les éléments séparés : crème et lait maigre, s’échap¬ 
pent par des ouvertures très rapprochées de l’axe de rota¬ 
tion du bol. Nous avons fait ressortir déjà les avantages 
mécaniques de cette disposition : en effet, le travail con¬ 
sommé à la sortie du liquide est fonction directe du rayon 
de sortie et équivaut au double de la force vive corres¬ 
pondant à la vitesse périphérique au point de départ. La 
réduction du rayon de sortie entraîne donc une économie 
de force vive, qui se traduit à la manivelle par une dimi¬ 
nution de l’effort de traction. 

La coupe verticale (fig, 1) montre la disposition inté¬ 
rieure du bol. Il contient une série de disques empilés 
autour d’un tube d’alimentation libre. Ces disques en 
aluminium présentent l’avantage de pouvoir être assem¬ 
blés dans un ordre quelconque. L’écartement entre les 
disques est suffisant pour éviter un encrassement trop 
rapide des intervalles destinés à la ciruclation du lait. 
Mais le dépôt des boues est surtout à redouter contre la 
paroi interne du bol quand l’espace réservé à ce dépôt 
est insuffisant. Dans le bol Listeb règne un espace annu¬ 
laire de 5 à 6 mm. de largeur, ce qui permet un travail 
prolongé sans nécessiter de nettoyage. 
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Tous les organes intérieurs du bol sont amovibles et 
agencés de façon à rester bien fixes pendant le travail. 
Enfin, nous ajouterons que les organes de transmission 
sont d\m accès facile et que le graissage est parfait 
(fig. 4). 


Expériences. 

Les tableaux 1 et 2 contiennent les résultats des diffé¬ 
rents essais faits avec une écrémeuse Lister type 0 2. 



Fig. 5. 






Tableau 
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140,900 35 j 55 I 45 I 12.610 | 91,000 | 1.290 | 3.65 | 0.18 



Tableau 


170 
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Des essais ont été faits avec la manivelle dynamomé¬ 
trique de Wust pour déterminer l’effort de traction, La 
l'UG. 5 reproduit le diagramme obtenu pendant l’expé¬ 
rience n° 4. L’effort moyen est de 2 k. 700. La vitesse à 
la manivelle était de 55 tours par minute et 1 tour cor¬ 
respond à 2 mètres. Le travail mécanique par minute est 
donc de : 

2 x 55 x 2,7 = 297 kilogrammètres. 

Le lait traité par minute est de : 

150 or, 

W = 2.5 kgr. 


Le travail mécanique par kilogramme de lait sera : 


297 

2 £ 


119 kilogrammètres. 


Conclusions : 


L’écrémeuse Listes. C 2 peut traiter en moyenne 
151 kgr. de lait par Heure; elle laisse 0.18 % de graisse 
dans le lait écrémé et atteint un degré d’écrémage de 
95,9. L’alluro de la machine est tranquille pendant la 
marche et l’arrêt. 

Le graissage est très facile et la dépense d’huile est 
faible. 

Le réglage des éléments séparés est facile et le danger 
d’encrassement du bol est faible. 


) 



Étude expérimentale 
de l’écrémense tt Domo” n° 0 

par 

G. HUYGK 


La firme « Aktiebolaget Salenius Werkstader h de Stock¬ 
holm construit actuellement 7 types d’écrémeuses « Domo » 
à bras, dont le débit varie de 40 à 300 litres. Les numéros 
A et B, travaillant respectivement 10 et 50 litres, à l’heure, 
sont à bol simplifié, dépourvu de disques, tandis que le bol 
des autres modèles possède un cloisonnement intérieur. 

L’écrémeuse « Domo » n° 0 qui a été expérimentée à la 
Station laitière, se fixe sur une table. Le bâti comprend un 
compartiment inférieur contenant les organes de transmis¬ 
sion, le bol est logé dans le compartiment cylindrique 
supérieur et le tout est surmonté des ferblanteries et du 
bassin d’alimentation. 

Le mécanisme de commande est simple : la roue dentée 
de l’arbre de la manivelle attaque le pignon de l’arbre 
secondaire, sur lequel se trouve la roue en bronze à dents 
obliques qui transmet le mouvement au bol par l’inter- 
» médiaire de la vis sans fin de l’axe vertical. L’extrémité 
supérieure de cet axe est légèrement conique et s’adapte 
exactement dans un logement de même forme pratiqué dans 
le bol ; ce dernier repose donc sur l’arbre de rotation où il 
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est maintenu par son propre poids. L’arbre du bol est guidé 
dans ses mouvements par un coussinet collier en bronze, 
muni de ressorts. La manivelle de commande du bol est 
relativement courte: 0,125 m. et exige en marche nor¬ 
male 75 révolutions par minute, ce qui correspond à une 
vitesse de 9000 tours au bol. 

Le graissage du mécanisme est assuré par un graisseur 
unique dont l’huile se répand sur le coussinet-collier et 
passe ensuite dans le compartiment inférieur contenant les 
engrenages. Le graissage est parfait et nous n’avons jamais 
constaté réchauffement même après un fonctionnement 
assez long de la turbine. 

La mise en marche demande un certain effort, ce qui 
nous paraît dû à un manque d’obliquité des dents de l’en¬ 
grenage hôhçoidal et des spires de la vis sans fin. Cepen¬ 
dant, une fois la vitesse normale atteinte, on la maintient 
sans grand effort, à cause du faible débit de 1 1 machine. 
Les dimensions réduites de l’écrémeuse « Domo » n° O ne 
nous ont pas permis do faire des essais dynamométriques à 
l’aide de la manivelle de Wüst. 

Le bol se compose de trois pièces : 1° la plaque de fond, 
solidaire avec le tube d’alimentation ; 2° la calotte-couver¬ 
cle; 3° l’écrou de serrage. Il contient une série de 14 as¬ 
siettes en forme d’abat-jour empilées sur le tube central 
d’alimentation; une quinzième assiette surmontée d’un col 
cylindrique porte la vis de réglage de la crème, La sortie 
des éléments séparés : crème et lait maigre, ne présente 
aucune particularité bien saillante. Le montage, démontage 
et nettoyage du bol sont très faciles et s’effectuent rapide¬ 
ment. 

Los dimensions du bol monté sont réduites au strict 
nécessaire: hauteur totale : 115 mm.; diamètre de la 
plaque de fond: 122 mm. Il pèse 1800 grammes et sa 
contenance est do 210 centimètres cubes. 

Les tableaux I et II contiennent les résultats des essais 
effectués avec l’écrémeuse « Domo » n° 0. 
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Numéros 11 

des essais || 

Quan 
tités 
de lait 
Kgr, 

Tempér 
du lait 

Nombre 
do tours 
à la 

manivelle 
par minute 

Duree 

de 

l’operat, 

(minutes) 

Éléments séparés 


Crème 

Kgr. 

Lait 

écréme 

Kgr, 

Perte 

Kgr. 

Lait 

entier 

Lait 
écrémé 
eoh. moyen 

1 

19 000 

35o C 

75 

15 1/2 

2 768 

16 000 

0.232 

3 20 

0.17 

2 

20.000 

35 

75 

15 1/2 

2.235 

17.520 

0 245 

3 15 

0.18 

3 

43.000 

30 

75 

32 1/2 

2 350 

37.100 

0 550 

3 40 

0.21 

4 

56.300 

35 

75 

44 

10 810 

44.700 

0 790 

4 09 

0.17 

5 

22 550 

37 

75 , 

18 

4.275 

17.750 

0 525 

4.26 

0.17 

a 

74.750 

35 

75 

59 

10 700 

63.400 

0.650 

3.83 

0.23 

7 

29.000 

33 

75 

23 

3.815 

24 750 

0.435 

3.64 

0*16 

8 

64.600 

35 

75 

51 

9.690 

54.300 

0.610 

3.72 

0.18 

9 

31.250 

35 

75 

25 

6.750 

24200 

0.300 

4.05 

0*16 

10 

49.700 

40 

75 

38 1/2 

11.085 

37.900 

0.716 

3.67 

0.17 


Tableau II 


[ Numéros 1 

1 des essais | 

Travail 

à l’heure 

Kgr. 

MM 3EE1I3S El 

mmiÊÈimM 

Beurre pour contenu 
dans le 

Beurre 
pur passé 
dans la 
crème 
Kgr. 

Degré 

d’écrémage 

Crème 

Lait 

écrémé 

of> 

Perte 

ofo 

lait entier 
Kgr. 

lait écrémé 
Kgr. 

1 

73.6 

14.6 

84 2 

1 2 

0.608 

0.027 

0.581 

95.6 

2 

77.4 

11*2 

87.6 

1.2 

0.630 

0.032 

0*598 

95.0 

3 

79.6 

12.5 

86*3 

1.3 

1.462 

0.078 

1.384 

94.7 

4 

76.8 

19*2 

79.4 

14 

2.303 

0.076 

2.227 

96.7 

5 

76.2 

18.9 

78.7 

23 

0.981 

0.030 

0.931 

96*9 

6 

76*0 

14.3 

84*8 

0*9 

2.863 

0.146 

2*717 

94*8 

7 

75.6 

13*2 

85.3 

1.6 

1.056 

0.040 

1.016 

90*2 

8 

75.9 

15*0 

84.1 

0*9 

2.403 

0*098 

2.306 

95*9 

9 


21.6 

77.4 

1*0 

1.266 

0,039 

1*227 

90*9 

1 

77*5 

22*3 

76.2 

1.6 

1.824 

0.084 

1,760 

90.5 


























— 175 — 


Conclusion : 

1° L’écrémeuse « Domo » n° O travaille en moyenne 
76,3 Kgr. de lait par heure et laisse 0,18 °/ 0 de graisse 
dans le lait écrémé. L’écrémage a été régulier pendant le 
cours de nos essais : l’essai 6 a donné au début de l’opéra¬ 
tion 0,23 % de graisse dans le lait écrémé, chiffre qui s’est 
maintenu jusqu’à la fin. L’essai 8 a donné : début : 0,18 ° 0 ; 
milieu : 0,18 0 / o ; fin: 0,19 %• Le degré d’écrémage a 
varié de 94.7 à 96,9, avec une moyenne de 95,9. 

2° Le graissage des organes actifs est simple et parfait, 

3° L’encrassement du bol est peu à craindre. 

4° L’appareil est de construction robuste et simple; il 
est parfaitement en place dans les petites exploitations. 


13 



fonde expérimentale de la baratte «Swiftsure” 
modèle B 


par 

C. HUYGE 


La baratte « Swiftsure », construite par « The Swiftsure 
Syndicate, Limited » à Liverpool, entre dans la catégorie 



des barattes à travail rapide. Les caractéristiques de cette 
machine sont : 1° construction entièrement métallique; 
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2° entraînement de la crème par une poulie à rotation 
rapide et projection violente contre une paroi lisse. 

La Société construit deux modèles, de capacité différente : 
le n° A pouvant traiter par opération de 1 1/4 à 3 1/2 
litres, et le n° B de 3 2 / 3 à 7 litres de crème, La Fia. 1 
représente le modèlo B, que nous avons expérimenté. Sur 
un bâti léger en fonte, repose un réservoir en forte tôle 
étamée estampé d’une seule pièce et à angles arrondis, de 



pniii.' .11)1,1, 

Fig. 2. 


0,05 m. de longueur, 0,32 m. de largeur et 0,20 m. de 
profondeur. Cette auge bascule autour d’un axe horizontal 
pour facilitor l’enlèvement des produits séparés; elle reçoit 
un couvercle do mémos formes et dimensions, muni de deux 
échancrures latérales permettant de suivre la marche de 
l’opération. 

A l’intérieur de l’auge ainsi formée tourne le Swift, qui 
est monté, ainsi que les engrenages de commande, sur deux 
longerons en acier, le tout pouvant basculer autour de 
l’arbre de la manivelle. Cet arbre, outre la manivelle à 
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.déclanchement, porte la grande roue dentée de 240 dents 
qui donne le mouvement à un pignon intermédiaire de 78 
dents, lequel commande un pignon en bronze de 24 dents 



Fig. 3. 


monté sur l’arbre du Swift. La vitesse normale à la mani¬ 
velle est de 60 tours à la minute; dans ces conditions, le 
Swift fait 600 tours. 

Le Swift, organe essentiel, est une poulie en fonte 
nickelée de 0,30 m. de diamètre, à jante plane et unie, do 
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0,09 m. de largeur. Cette poulie est pleine, à surfaces 
latérales fortement ôvidées. Tous les axes reposent dans des 
coussinets eu bronze avec trous de graissage à fermeture 
automatique. Lo Swift doit so mouvoir à 1/16° de pouce du 
fond do l’auge, ce qui correspond à l’épaisseur du half 
penny anglais (1,6mm.). Cette position est obtenue par deux 
vis do réglage situées à l’extrémité des longerons. 

Manipulation. — Le barattage se fait aune tempéra¬ 
ture comprise entre les limites de 8 et 21° C. La crème est 
introduite dans l’auge, le Swift est abaissé et le couverele 
mis en place. On mot en marche à raison de 60 tours de 
manivelle par minute. La crème, entraînée par le Swift, est 
projetée avec violence contre les parois de l’auge et se 
transforme rapidement en une masse fouettée très fine, dans 
laquelle on ne tarde pas à voir apparaître de fines granula¬ 
tions graisseuses. A ce moment, on arrête : la séparation 
du beurre est effectuée. Il importe maintenant de l’agglo¬ 
mérer; pour cela, on verse dans l’auge une quantité d’eau 
équivalente à celle de la crème et à la même température. 
Après avoir remis le couvercle en place, on tourne à raison 
de 40 à 45 tours do manivelle par minute; au bout de 
quelques minutes lo beurre est aggloméré à la grosseur de 
grains de riz. Après arrêt, le couvercle est enlevé, le Swift 
relevé et on procède au soutirage du babeurre. A cet effet, 
on introduit verticalement dans l’auge une platine en fer 
blanc ayant les mêmes formes et dimensions que la section 
transversale de l’auge, mais qui laisse un léger espace libre 
à la partie inférieure. En faisant ensuite basculer progres¬ 
sivement l’auge, on fait écouler tout le babeurre, sans qu’il 
y ait à redouter l’entraînement de beurre. Le lavage du 
bourre se fait en remplissant l’auge aux 3/4 d’eau et en 
donnant quelques tours do manivelle Pour enlever le beurre 
qui surnage, on peut se servir d’une poche ordinaire à 
crème, ou bien encore soutirer l’eau de l’avago de la même 
manière que lo babeurre et recueillir ensuite le beurre 
restant dans l’auge. 

Le nettoyage de l’appareil est simple et rapide : il suffit 
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d’introduire de l’eau bouillante dans l’auge et de tourner 
quelques instants ; on fait un second lavage après soutirage 
de la première eau. 

Nous avons réuni dans le tableau ci-contre les résultats 
des essais effectués à la Station laitière. Par « durée de 
l’essai » (col. 5), nous entendons le temps écoulé depuis la 
mise en marche jusqu’au moment où le beurre est suffisam¬ 
ment aggloméré pour permettre le soutirage du babeurre. 
Dans la colonne 7, la rubrique « babeurre « indique le poids 
de liquide soutiré, constitué par le babeurre proprement 
dit et l’eau ajoutée pendant l’opération. C’est également 
dans ce liquide que nous avons dosé la matière grasse 
(col. 9). 

Dos essais ci-dessus, nous pouvons dégager les conclu¬ 
sions suivantes : 

1° Pour des crèmes titrant de 16 à 20 °/ 0 de graisse, la 
baratte Swiftsure extrait 85,3 à 92,5 °/ 0 de la matière 
grasse do la crème, le chiffre moyen étant 89,7. Le beurre 
obtenu est normal sous tous les rapports et de bonne con¬ 
servation. 

2° La manipulation do la machine est simple et son 
fonctionnement n’exige qu’un faible effort. 

3° La baratte étant entièrement métallique et à angles 
arrondis, le nettoyage et l’entretien sont facilités. 



Composition du beurre 
extrait des petits globales butyreux da lait 

par 

L. MARCAS et C. HTJYGE 


Cette question a été plusieurs fois agitée, sans jamais 
recevoir de solution bien concluante. 

L’examen microscopique du lait écrémé par la force 
centrifuge montre que la'matière grasse non extrait© est 
principalement formée de petits globules butyreux. 

Existe-t-il une différence de composition entre la 
graisse des petits globules et celle des grands? 

Pour obtenir une crème composée essentiellement de 
petits globules butyreux, nous avons écrémé comme à 
î’ordmaire le lait entier en nous servant d’une écrémeuso 
à moteur Alfa-Laval. La crème obtenue et contenant la 
presque totalité des grands globules était mise à part. 
A sa sortie de l’écrémeuse Alfa, le lait écrémé était 
amené dans une écrémeuse « Parfaite ». L’opération fut 
conduite jusqu’au moment où le volume de crème extrait 
du lait écrémé était suffisant pour permettre un essai 
pratique. 

Après un mélange bien intime de la crème de lait 
entier, nous avons prélevé la quantité nécessaire à cette 
expérience. 
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Le dosage de la matière grasse des deux portions ainsi 
obtenues a donné au Gottbieb : 



Crème de lait 

Creme de lait 


entier 

écrémé 


^Grands globules) 

(Petits globules) 

Matière grasse % . . . . 

29.80 

18.50 


Dans le but d'obtenir des résultats comparatifs, nous 
avons ramené à 18,50 p. c. la teneur en matière grasse 
de la crème de lait entier, pa* addition de lait écrémé. 
Deux portions de poidvS égaux le crème étaient ensemen¬ 
cées avec du babeurre et mises à fermenter, sans pasteu¬ 
risation préalable, à U5°—18° C. 

Le barattage a été fait dans une baratte double du 
+ rr Victoria et dfun excellent fonctionnement ; on a 
baratté les deux lots de crème à la fois. 

Nous avons mis tous nos soins pour obtenir une acidité 
et une température aussi uniformes que possible. 

On verra qu’il n’y a pas eu de glandes différences; 
nous doutions qu’il soit possible de les réduire. 

On a opéré sur 4 k. 500 de crème; au moment du barat¬ 
tage on employait 1000 gr. d’eau pour rincer Ta cruche; 
lorsque le beurre apparaissait on ajoutait 500 gr. d’eau 
pour rassembler le beurre. 

Les dosages de la matière grasse ont été faits par la 
méthode Gottlïeb. 

Voici les détails de cette expérience. 



Crème de 

Crème de 


lait entier 

lait écrémé 


(Grands 

(Petits 


globules) 

globules) 

Poids de crème.* . . 

4 k. 500 

4 k 500 

Kichesse en matière grasse. 

18.50 p. c. 

18.50 p c* 

Babeurre ajouté pour ensemencement. . 

300 gr. 

300 gr. 
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Crème de 
lait entier 

(Grands 

globules) 

Crème de 
lait écrémé 

(Petits 

globules) 

/ Acidité avant barattage »... 

4.2 p m. 

4,42 p. m* 

1 Température. 

13°-14° C 

13»-16° O 

« |j l Durée. 

36 minutes 

59 minutes 

{ Nombre de tours par minute à la 



'g J baratte.• ♦ 

80 

80 

O I 

u F Eau j Rinçage des cruches . . 

1000 gr 

1000 gr. 

\ ajoutée ( dans la baratte • • . . 

500 gr. 

500 gr. 

/ Beurre obtenu. 

935 gr. 

897 gr. 

1 Babeurre.. 

5 105 k. 

5.108 k. 

S, i 

*o j 

6.040 k. 

6.005 k 

i Crème + eau + babeurre. . . . 

6.300 k. 

6 300 k. 

\ Pertes . ♦ . . : 

0.260 k. 

0.295 k. 

/ Eau. 

13.80 

14.20 

g 9 I 

•J B 1 Matière grasse. 

85.38 

83.49 

p J 



S, S < Insoluble dans éther. 

0.82 

2,31 




\ 

100.00 

moo 

Richesse du babeurre en matière grasse * 

0.29 p. c. 

1 25 p. c. 

COMPTE DE FABRICATION. 


Beurre pur dans 4 le 500 crème . . . , 

0.832.5 k. 

0.832.5 k. 

Beurre pur dans beurre marchand . . . 

0.798.3 k, 

0,749 k. 

Beurre pur dans babeurre. 

0.014.8 k. 

0.063 k. 


0.813.1k. 

0.812 k. 

Pertes . * . . 

0.019 k. 

0.080 k. 
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Cette expérience permet de tirer les conclusions sui¬ 
vante® : 

1° L’agglomération des petits globules butyreux est 
lente et imparfaite ; 

2° le beurre obtenu est d’un délaitage difficile et incom¬ 
plet. Ce fait est la conséquence d’un barattage trop long, 
qui nous a procuré un beurre mal rassemblé et de peu de 
consistance. 

Conservation des beurres . 

Les décompositions des graisses sont dues à des pro¬ 
cessus d’oxydation et de saponification. 

La marche de l’oxydation se mesure par l’abaissement 
de l’indice d’iode «et peut-être aussi par l’intensité de la 
réaction de l’aldéhyde que la glycérine produirait. 

On mesure l’intensité de la saponification par la déter¬ 
mination de la quantité d’acides gras libre® (acidité 
totale), quantité que l’on exprime en centimètres cube® 
de solution de soude titrée nécessaire® pour neutraliser 
100 grammes de beurre. 

C’e®t cette dernière méthode que nous avons appliquée 
en opérant sur 10 gr. de beurre dans 25 cc. de solution 
étliéro-alcoolique neutre et en utilisant la phénolphta- 
léine comme Indicateur. 

Les beurres obtenus de l’expérience précédente ont été 
mis en motte® de 500 grammes chacune et déposés dans 
une cave dont la température s’est maintenue à 13° C. 



Beurre 

de crème de lait entier 

Beurre 

de crème de lait écrémé 

12 mai 

ACIDITÉ TOTALE 

0 

ACIDITÉ TOTALE 

0 

13 

11.2 

10.2 

14 

14.3 

14.8 

15 

20.7 

22.7 

17 

26.2 

29.9 

18 

31.4 

34.1 

19 

32.7 

37.2 

20 

34.4 

43.1 








Cette expérience ne nous a pas montré de différences 
bien accentuées clans la durée de conservation. 

Le beurre de lait entier était encore parfaitement con¬ 
sommable après sept jours, tandis que le beurre de lait 
écrémé commençait à perdre ses qualités après lo cin¬ 
quième jour. 


Examen de la matière grasse . 

L'analyse de la matière grasse no révèle aucune diffé¬ 
rence bien sensible; voici les chiffres que nous avons 
obtenus. 



Beurre de 
lait entier 

Beurre de 
lait écrémé 


(Grands globules 

(Petits globules) 

Point de fusion. 

28.3 

28.3 

Point de solidification. 

20.7 

20.9 

Indice Crismer.. 

54.6 

54.2 

Indice de réfraction (25° 0/.! 

1.460 

1.4598 

Indice Beichrrt-Meissl. 

29.2 

29.7 

Indice Zottsïoerfer (saponification). . 

223.8 

223.1 

Indice Hbhnkr. 

87.5 

87.3 

Indice d’iode.! 

; 

31.7 ] 

31.9 














Le dosage de la matière grasse dans le lait 
par la méthode Rose=ûottlieb 

par 

G. HÜYGE 


Dans la méthode Hose-Gottlieb pour le dosage de la 
matière grasse du lait, on base généralement les calculs 
sur la quantité de graisse trouvée dans une partie ali- 
quota de la couche éthérée, et par une simple proportion 
on obtient la quantité de graisse contenue dans la couche 
éthérée totale, soit dans 10 cc. de lait. Cette façon de 
calculer n’est exacte que pour autant que la couche éthé¬ 
rée soit homogène, c’est-à-dire que la teneur en matière 
grasse soit la même dans toutes les parties. Or, tel n’est 
pas le cas : les portions supérieures sont plus riches que 
les inférieures et cette différence, sans être énorme, est 
parfois très appréciable* 

Nous avons déterminé la valeur de cette différence en 
nous servant pour nos essais de tubes Rôhbig à robinets 
placés suffisamment bas pour permettre le soutirage com¬ 
plet de la couche éthérée', sans provoquer le mélange des 
différentes parties de cette colonne. 

Les tubes ont été remplis et manipulés en suivant 
exactement les indications fournies par l’auteur de la 
méthode; le soutirage se faisait après un repos de 6 heu¬ 
res et était fractionné ; dans un premier ballon taré, on 
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prélevait environ la moitié inférieure de la colonne éthé- 
rée, tandis qu’un second ballon recevait la moitié supé¬ 
rieure. Les résultats obtenus de la sorte sont rassemblés 
dans le Tableau I 

Tableau I. 


COUCHE INFÉRIEURE 

ggg 

G-raisse 

§§§ 

soutiré 

cc. 

gr 

cto solution 
etlurw 

2 

3 

4 

270 

0.2842 

10526 

251 

0.2600 

10358 

25.3 

0.2422 

0.9573 

12.7 

0.0041 

0.0323 

26.3 

0.1666 

0.6334 

24.8 

0.1023 

0.4125 

25.8 

0 2701 

1.0469 

25.2 

0.2596 

10301 

25.0 

0.2389 

0.9556 

40.4 

0,2298 

0.5688 

25.9 

0.2720 

1.0502 

25.0 

0.2590 

1*0360 

25.1 

0*1232 

0.4908 

25.9 

: 0.1093 

0.42320 


COUCHE SUPERIEURE 


Volume 

soutiré 


Différences 
col. 7-col 4 


4- 0,0012 


4- 0.0119 
-f 0.0025 


4- 0.0157 


+ 0.0107 
4- 0.0066 
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clie éthérée se sont montrées plus riclies en graisse que 
les inférieures ; la différence est parfois minime (I-IY- 
XII), mais peut aussi atteindre près de 0,02 % (X). 

Avec les données de ce tableau, nous pouvons, par ire 
calcul, faire ressortir 1 7 influence de cette différence sur 
la richesse centésimale du lait en matière grasse (Ta¬ 
bleau II). 


Tableau IL 








total 







Différences 









de la 
couche 
éthérée 

Volume 

soutiré 

Graisse 

H 

Volume 

soutiré 

Graisse 

H 

«ol.8-eoi 5 


cc. 

cc 


de lait 

cc. 

gr. 

de lait 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

I 

52.3 

27.0 

0.2842 

5.505 

25 3 

0.2666 

5.511 

+ 0.006 

II 

50.0 

25.1 

0.2660 

5.179 

24.5 

0.2555 

5.214 

+ 0.035 

III 

51.0 

25.3 

0.2422 

4 968 

26 3 

0.2549 

5.030 

+ 0.062 

IY 

51.5 

12.7 

0.0041 

0.166 

38.5 

0.0134 

0 179 

+ 0.013 

Y 

51.0 

26.3 

0.1666 

3.287 

25.4 

0.1629 

3.328 

+ 0.041 

VI 

55.6 

24.8 

0.1023 

2.293 

30 8 

0.1319 

2.381 

+ 0.088 

YII 

52.5 

25 8 

0 2701 


26.7 

0.2831 

5.567 

+■ 0.071 

VIII 

50.3 

25.2 

0.2596 

5.181 

25.0 

0.2602 1 

5.235 

+ 0.054 

IX 

52.1 

25.0 

0.2389 

4 978 


0.2598 

5.013 

+ 0.035 

X 

51.5 

40.4 

0.2298 

2.929 


•0.0641 

3.028 

+ 0.099 

XI 

52,0 

25.0 

0 2720 

5.461 

26.1 

0.2780 

5.539 

+ 0 078 

XII 

49.7 

25.0 

0.2590 

5.149 

24.5 

0.2547 

5.167 

+ 0.018 

XIII 

52.4 

25.1 

0.1232 

2.572 

26.7 


2.628 

4- 0.056 

XIV 

■ 

: 

55.5 

25 9 

0 1093 

2.342 

29.6 

0.1276 

2.393 

4- 0.051 
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Nous avons cru intéressant de faire des essais compa¬ 
ratifs avec le même échantillon de lait, dans le but de 
pouvoir contrôler les résultats do nos analyses (Tableau 
III, coh 13 et 14, p. 35). 

Ces chiffres, et d’autres que nous poumons citer, nous 
permettent de conclure à l’inégale répartition de la 
matière grasse dans la couche éthérée. 

De ces essais se dégagent les constatations suivantes : 

1° La couche éthérée n’a pas une composition uni¬ 
forme; les portions inférieures sont plus pauvres en 
matière grasse que les supérieures. 

2° Il n’y a pas de proportionnalité directe entre les 
différences obtenues et la richesse du lait. Nous verrons 
plus loin pourquoi. 

3° Avec un même lait, on arrive à des écarts sensibles 
dans les résultats selon que l’on établit les calculs sur la 
quantité de matière grasse trouvée dans une portion plus 
ou moins grande ou plus ou moins superficielle de la 
couche éthérée. 

4° Au point de vue pratique, il importe* de soutirer la 
plus grande partie possible de la couche éthérée et d’opé¬ 
rer des rinçages à l’éther (deux rinçages suffisent dans 
tous les cas). Cette observation s’applique surtout aux 
laits très butyreux ou lorsqu’il s’agit de dosages tirés 
rigoureux. 

* 

* * 

* Quelle est la cause de l’inégale répartition de la ma¬ 
tière grasse dans la couche éthérée? 

Tout d’abord nous avons cru à un mélange imparfait 
des différents réactifs introduits successivement dans les 
tubes et à leur séparation par ordre de densité lors du 
repos. Cette hypothèse fut vérifiée avec le lait X? 
(tableau III) : las tube® B et D furent agités énergique¬ 
ment apres chaque addition de réactif ; les tubes A et C 
le furent d’une manière plu® modérée. Les résultats ont 
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été contraires à notre attente : les premiers tubes accu¬ 
sèrent desdifférences plus* fortes que les derniers. D’au¬ 
tres essais faits dans le même sens nous ont donné des 
résultats analogues. 

Le soutirage se fait ordinairement après 6 heures de 
repos. Ce temps est-xl suffisant pour permettre la sépara¬ 
tion complète des couches aqueuse et éthérée? Voyons ce 
qui se passe après une durée do repos plus prolongée. Ces 
expériences ont été faites avec certains échantillons ren¬ 
seignés au tableau III. Dans le tableau IV se trouvent 
condensés les résultats obtenus. 

Tableau IV, 


5S555S5 


Soutirage 

COUCHE INFERIEURE 

COUCHE SUPÉRIEURE 




_ 





après 

Graisse calculée pour 

Graisse calculée pour 

Différences 




100 cc.de sol. éthérée 

100 cc. de sol éthérée 






gr. 


XVI 

î A 

6 heures 

0.6936 

0.7041 

+ 0.0105 


f B 

18 » 

0.6904 

0.7107 

+ 0.0203 

ira ! 

> A 
i 

6 » 

0.0346 

0.0373 

+ 0.0027 

1 

! B 

24 * 

0.0344 

0.0355 

+ 0.0011 

xvm j 

l A 

9 » 

0.5666 

0.5704 

+ 00038 

1 

! b 

48 » 

0.5673 

0.5702 

+ 0.0089 

H | 

; a 

6 » 

0.6415 

0.6560 

+ 0.0145 

' B 

96 w 

0.6403 

0.6559 

+ 0,0156 

ni 


7 mois 

0.7412 

0,7632 

+ 0.0220 


Ces chiffres montrent que le temps après lequel on 
effectue le soutirage n’a guère d’influence, tout au moins 
au-delà du minimum de G heures fixé par Gottlxeb, Il 
se produit dans les liquides contenus dans les tubes un 
état d’équilibre qui ne se modifie plus, même après plu- 
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sieurs mois (lait XXI), lorsque les tubes sont maintenus 
dans un repos absolu. 

La cause du phénomène est donc à rechercher ailleurs. 

La matière grasse que Ton obtient après évaporation 
des éthers et dessiccation est pure ; tout au plus renferme- 
t-elle de petites quantités de lécithine. Les éléments non 
gras du lait (caséine, albumine, lactose, sels, etc.) ne 
passent donc pas dans la couche éthérée. Les autres, subs¬ 
tances en présence sont : 

1° l’eau 

2° la matière grasse 

3° h ammoniaque 

4° 1 ? alcool 

5° V éther éthylique 

G 0 F éther de pétrole. 

Si dans un tube Gottlieb nous introduisons 10 cc, 
d’eau, 1 cc. d’ammoniaque et 10 cc. d’alcool absolu, nous 
obtenons après agitation une solution parfaite, avec ce¬ 
pendant une légère contraction de volume due au mé¬ 
lange de l’eau et de l’alcool (20,4 cc. au lieu de 21,0 cc.). 
Ce mélange a une densité de 0,9486 à 9° C. Introduisons 
25 cc. d’éther éthylique et agitons convenablement; 
après éclaircissement complet des liquides et leur sépa¬ 
ration nette, nous constatons que la couche aqueuse n’oc¬ 
cupe plus que 13,5 cc. Donc 6,9 cc. de liquide sont 
passés en solution clans l’éther; celui-ci à dissout une 
bonne partie de l’alcool, ainsi qu’un peu d’eau et d’am¬ 
moniaque. 

I?alcool se retrouve en distillant à basse température 
une portion de l’éther. L’eau est décelée dans l’éther au 
moyen du tétrachlorure de carbone qui produit un trou¬ 
ble intense. La présence d’ammoniaque est accusée par 
le réactif de Nxsslbb ou le trichlorune d’iode, après agi¬ 
tation en présence d’acide sulfurique, évaporation et 
reprise par un peu d’eau distillée. 

En introduisant avec précaution dans notre tube tube 
Gottlieb 25 cc. d’éther de pétrole, de façon à éviter au- 
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tant que possible tout mélange, il se produit un trouble 
à la surface de séparation des deux éthers, trouble qui 
s’accentue par une légère agitation. 

L’éther de pétrole, ne dissolvant pas d’eau, chasse en 
partie celle contenue dans l’éther sulfurique; cette eau 
s© sépare en gouttelettes microscopiques, produisant le 
trouble signalé. Si nous agitons toute la masse par 
retournements successifs de façon à bien mélanger le 
contenu du tube et que nous le laissons ensuit© au repos, 
jusqu’à séparation nette des couches, nous constatons que 
l’inférieure, au Heu de n’occuper que 13,5 ce., occupe 
maintenant 18 cc. Ce fait est dû : 

1 ° à la solubilité moindre de l’eau dans les mélanges 
d’éther éthylique et d’éther de pétrole; 

2 ° à la solubilité moindre de l’alcool dilué, car si l’al¬ 
cool absolu se dissout en toutes proportions dans l’éther 
éthylique et l’éther de pétrole, il n’en est pas de même 
de l’alcool dilué dont la solubilité diminue avec le degré 
de dilution ; tel est le cas ici (10 cc. alcool absolu 4-10 cc. 
eau + 1 cc. A 3 H 3 ). 

Dans le tube, il se produit rapidement un état d’équi¬ 
libre et au bout de quelques heures le volume delà couche 
inférieure n’augmente plus et, si à ce moment nous en 
prenons la densité en observant toujours les mêmes con¬ 
ditions de température, nous trouvons : D 9° 0= 0,9490. 
Les portions supérieures de la couche éthéré© accusent 
0,6920 et les portions inférieures 0,7035. La densité à 
9 3 C. du mélange à volumes égaux d’éther éthylique pur 
et d’éther de pétrole est de 0,6909. 

L’examen de ces différentes densités prouve tout 
d’abord qu’une parti© de l’alcool passe dans l’éther, puis¬ 
que la densité de la couche aqueuse-alcoolique augmente 
(de 0,9486 à 0,9496). À côté de cela, une certaine quan¬ 
tité d’eau est dissoute par l’éther, ainsi qu’un peu d’am¬ 
moniaque; en outre, une certaine quantité d’éther est 
passée en solution dans la couche aqueuse (à 17° O. 1 
partie d’éther éthylique se dissout dans 12 parties d’eau 
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distillée; cette solubilité est augmentée ici à cause de la 
présence de T alcool). 

3° La densité de la couche éthérée a augmenté par suite 
de la dissolution de P alcool, de Peau et de F ammonia¬ 
que, mais cette augmentation est plus forte vers la partie 
inférieure; par conséquent il y a eu là une dissolution 
plus accentuée. Voici comment nous expliquons ce fait : 
lorsqu'après P agitation finale on laisse le tube en repos, 
les gouttelettes aqueuses (renfermant de Peau, de P al¬ 
cool et de l'ammoniaque) descendent vers la partie infé¬ 
rieure du tube avec des vitesses proportionnelles au cube 
de leur diamètre : les gros globules le font presque 
instantanément, tandis que la descente des gouttelettes 
ténues demande un certain temps, pendant lequel elles 
subissent P influence du mélange éthéré, qui opère une 
véritable extraction de P alcool qu'elles contiennent, 
augmentant ainsi la teneur en alcool de la couche éthé¬ 
rée. Oet enrichissement sera naturellement d'autant plus 
conséquent que l'on observe des portions plus profondes, 
puisque là le mélange éthéré aura agi sur un nombre 
plus considérable de gouttelettes. 

Si ait lieu d'eau pure nous introduisons dans le tube 
une émulsion de matière grasse dans l'eau, ou bien du 
lait, la graisse sera dissoute instantanément lors de l’agi- 
tation subséquente à l'introduction de P éther éthylique 
et reste dans cet état lors de l'addition d'éther de pétrole. 
La solution serait homogène et resterait telle en l'absence 
de Peau, mais dans le cas qui nous occupe, l'action 
extractivo' du milieu éthéré va se faire sentir sur les gout¬ 
telettes descendantes, élevant progressivement le taux 
alcoolique de l'éther. Forcément la teneur en matière 
grasse baissera dans la même proportion ; la diminution 
sera surtout sensible dans les portions les plus profondes 
et elle persiste, les tubes étant maintenus au repos. 

Cette théorie du phénomène de la non-homogéniété de 
la colonne éthérée nous permet d'expliquer pourquoi les 
différences observées sont plus fortes après agitation 
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énergique (lait XV, Tableau III). En effet, plus Pagi- 
tation est énergique, plus on pousse loin la division des 
gouttelettes aqueuses ; elles offriront par conséquent- plus 
de surface et de temps à T action extractive de T éther. 

En second lieu, les différences ne sont pas directement 
proportionnelles à la richesse du lait, puisqu’elles sont 
surtout fonction de l’agitation. 

Voici, pour terminer, une expérience qui vient à Pap 
pui de notre manière de voir : soutirons dans un tube 
bien sec toute la colonne éthérée d’un tube I&ouriu rem¬ 
pli de la façon habituelle et maintenu au repos pendant 
6 heures par exemple. Agitons bien le tube qui a reçu la 
solution éthérée, avant de P abandonner à un nouveau 
repos de 6 heures. Si alors nous opérons le soutirage frac¬ 
tionné du liquide, nous constatons qu’il n’existe plus de 
différence de composition ; le pourcentage de la matière 
grasse des portions supérieures est le même que celui des 
portions inférieures. 



Note relative an dosage de la matière grasse 
par la méthode Rose=Gottlieb 


par 

C. HUYGE 


Les D 1B Eichloff et Grimmee ont publié dans la Revue 
générale du Lait, (YIII, 10, 1910), un travail intitulé 
a Méthode perfectionnée pour le dosage de la teneur en 
graisse , d'après Rose-Gottlieb , dans le lait et les produits 
laitiers », où ils établissent la nécessité de soutirer la 
coucbe étbérée totale et de laver ensuite le tube- avec de 
l’éther. Dans un article paru dans le n° 12, année 1909, 
de la « Revue générale du Lait », nous avions déjà 
démontré la nécessité d’opérer de la sorte à cause de 
l’inégal© réparation de la matière grasse dans la liqueur 
étliérée. 

MM. Eichloff et Grimmek, ont établi un nouveau 
modèle d’éprouvette permettant d’y faire directement la 
pesée du lait et d’effectuer convenablement les lavages à 
l’éther. Le matériel imaginé par les auteurs constitue 
tout à la fois un perfectionnement et une simplification 
do la méthode Rose-Gottlieb ; il contribuera à généra¬ 
liser son emploi. 

Pour ceux qui se servent des anciennes éprouvettes 
graduées, il est possible d’obtenir le lavage parfait, sans 
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danger de perte, en faisant usago du siplion représenté 
ci-dessous que nous avons fait construire. 



Il se compose d’un tube a en formé de T, dont la partie 
latérale b est légèrement courbée; l’extrémité inférieure 
c du tube droit efit évasée. A l’intérieur vient so loger la 
branche courte du siphon proprement dit, maintenu par 
1© caoutchouc d. Oelui-ci permet de faire monter ou des¬ 
cendre le siphon selon les nécessités. En e est un bou¬ 
chon en liège perforé, creusé inférieurement d’une 
encoche pour permettre l’adaptation sur le col de l’éprou¬ 
vette Gottlieb g. 

Voici 1© mode opératoire à suivre : 
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1° Adapter le siphon sur l’éprouvette et faire descendre 
la courte branche jusqu’à environ un demi-centimètre de 
la limite inférieure de la couche éthérée. 

2° Amorcer le siphon en soufflant dans la tubulure b 
et recevoir le liquide dans un ballon taré. 

A 0 A l’aide d’une pipette, laisser couler doucement 10 
h 15 ec. d’éther de pétrole par la tubulure b . Une partie 
du liquide coulera le long du siphon qui se trouvera ainsi 
lavé extérieurement. L’évasement c amènera la majeure 
partie de l’éther sur les parois de l’épiouvette. Quand 
tout le liquide se trouve rassemblé au fond, on le 
siphonne. 

4° Faire un second lavage dans les mêmes conditions. 

Nous avons vérifié l’efficacité de ce siphon en intro¬ 
duisant dans les éprouvettes Gtottlieb 10 cc. d’eau et une 
quantité exactement déterminée de matière grasse pure ; 
on agit© ensuite avec de l’ammoniaque, alcool et éther, 
comme on le fait habituellement. Si le siphonnage de la 
solution éthérée et les lavages sont parfaits, nous devons 
retrouver après évaporation de l’éther la quantité de 
matière grasse introduite dans l’éprouvette. Nous avons 
fait de nombreux essais, qui tous ont très bien concordé ; 
voici quelques exemples : 



Graisse introduite dans 
l’éprouvette 

(Grammes) 

Graisse obtenue après 
évaporation de l’éther 

(Grammes) 

I 

0.0918 

0.0915 

il 

0.3605 

0.3592 

III 

0.4961 

0.4954 

IV 

0.0212 

0.0220 

V 

0.2749 

0.2741 









Les différences sont insignifiantes, ne portant la plu¬ 
part du temps que sur quelques dixièmes de milli¬ 
gramme. À l’aide cle notre dispositif, il est donc possible 
d’effectuer le lavage sans toucher ni au siphon, ni à 
l’éprouvette; donc pas de perte* possible, Lo lavage psi 
complet; les chiffres ci-dessus le prouvent. On peut du 
reste s’en assurer rapidement en faisant un essai à blanc 
et en colorant la couche éthérée au moyen de curcuma 
par exemple. Après deux lavages, toute trace de colorant 
a disparu de l’éprouvette et du siphon. 



La stérilisation du lait 

PAR LES RAYONS ULTRA» VIOLETS 

par 

CL HUYGEJ 


En 1877, Downes et Blunt ont fait les première® obser¬ 
vation® concernant l’action défavorable de la lumière 
vsur la vie et la croissance des microbes. Ils ont déduit de 
leurs recherches que les rayons les plus nuisibles sont les 
bleus et les violets, tandis que les rouges et les oranges 
sont sans action marquée. 

Geisler (1892), Ward (1892), Koltjar (1892), Dieu- 
donné (1894), Bie (1898) et d’autres encore, confirmè¬ 
rent l’action nettement bactéricide des rayons violets et 
ultra-violets. Plus tard, Buchner* Dieudonné, Finsen, 
Bang, Strebel, Seiifert, etc., ont essayé d’utiliser prati¬ 
quement les rayons ultra-violets en thérapeutique (trai¬ 
tement du lupus, de la variole, etc.), ou pour la stérili¬ 
sation des liquides. La stérilisation de l’eau potable a 
surtout été l’objet de nombreuses recherches. On connaît 
le® travaux remarquables de Courmont et Nogier ; de 
Mare; Loucheux; Nogier et Thévenot; Dornie et Daire; 
Urbain, Seal et Foiges; Vallet; Courmont, Nogier et 
llochaix ; Billon-Daguetre; Henri, Helbronner et de 
Recklinghausen, etc. Ce® savants sont arrivés à des 



résultats très satisfaisants, l’eau étant assez perméable 
aux rayons ultra-violets quand elle est limpide. 

La stérilisation du lait offre par contre beaucoup plus 
de difficultés à cause de sa composition. Couraient et 
îîogier ont découvert que certaines .substances, telles les 
colloïdes, arrêtent énergiquement les rayons ultra-vio¬ 
lets. Du bouillon peptoné et lactose, du bouillon ordi¬ 
naire, de la bière, exposés pendant 8 à 15 minutes à 
moins de trois centimètres d’une lampe, jusqu’à écbauf- 
fement à 55 ou 60° c, ne sont nullement stérilisés, bien 1 
qu’absolument limpides, et cet arrêt des rayons est bien 
dû aux substances colloïdes, ainsi que le prouvent les 
auteurs. Cernovodeanu et Henri ont constaté les mêmes 
faits. 

On comprend que le lait doit également présenter une 
résistance très grande à la pénétration des rayons ultra¬ 
violets, à cause de la présence de substances colloïdes 
en quantités considérables, en solution et en suspension 
L’immersion d’une lampe dans le lait ne donnerait pa^ 
de résultats plus probants que l’éclairement superficiel ; 
il importe ici de présenter le lait en couclie très mince 
aux rayons ultra-violets. 

C’est à Souffert que revient l’idée d’appliquer les 
rayons à faible longueur d’onde, à la destruction des 
microbes du lait. En 1903, il a exposé à Hambourg un 
dispositif pour la stérilisation du lait; il fut perfectionné 
dans la suite et exposé sous sa nouvelle forme à Berlin 
en 1906. L’année suivante, Seiffert installa un grand 
appareil dans son laboratoire dans le but de fournir le 
lait à 400 nourrissons de la Maternité de l’TTniversiié de 
Leipzig. L’emploi prolongé de ce lait n’a provoqué 
aucun accident. Nous ne savons pas cependant s’il s’agit 
ici de lait totalement stérilisé par les rayons ultra-vio¬ 
lets, parce que Seiffert fait usage de lampe» en verre 
TFvïol ne laissant passer que les rayons à longueur d’onde 
supérieure à 2530 unités Angstrôm, alors que ceux à 
longueur d’onde moindre, jusque 2225 unités Àngstrèm 
(Courmont) sont précisément les plus actifs. 
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En 1906, G-erber et Hirschi ont fait également des 
expériences à l’aide d’une lampe Uviol et sont arrivés 
à des résultats négatifs. Lobeck au contraire, a constaté 
une action bactéricide certaine et une augmentation de 
la conservabilité du lait en faisant usage de lampes en 
quartz. Henri et Stodel ont obtenu dans un certain 
nombre d’essais de laboratoire, la stérilisation, complète 
du lait par l’action directe des rayons ultra-violets, sans 
élévation notable de la température. 

Dastre a fait construire deux modèles d’appareils à 
travail continu, destinés à la stérilisation du lait. Les 
chiffres concernant le débit, la vitesse de rotation, la 
destruction des germes, etc., manquent. 


Afin de nous rendre compte du degré d’efficacité de ce 
mode de stérilisation, nous avons fait de multiples expé¬ 
riences à la Station laitière en nous servant d’une lampe 
en quartz de Heraeus, à arc de 11 centimètres de lon¬ 
gueur, fonctionnant normalement sous 110 volts et 
2,5 ampères. Elle brûle soit dans la position horizontale, 
soit dans la position verticale. 

Dans une première série d’essais, nous avons utilisé 
des soucoupes en cristal à fond parfaitement plan, 
diposées bien horizontalement à une faible distance so-us 
la lampe. Ces soucoupes recevaient une quantité de 
lait telle, que la hauteur du liquide fut exactement 
1 millimètre, ou un demi millimètre. Au début nous 
faisions usage de lait entier, mais à cause de la faible 
épaisseur de liquide, l’ascension de la crème se faisait 
rapidement et gênait considérablement l’action bactéri¬ 
cide de la lumière. Pour mettre en évidence cette action 
entravante de la matière grasse, nous avons fait l’essai 
suivant : deux soucoupes reçurent du lait entier jusqu’à 
1mm. de hauteur et furent abandonnées au repos pour 
permettre la montée de la crème, La première soucoupe 
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fut exposée telle quelle, sans mélange aucun, à la 
lumière de la lampe. Le lait de la seconde fut rendu 
bien homogène et maintenu en mouvement pendant 
toute la durée de l'exposition. Celle-ci fut do 7 minutes 
de part et d’autre. Au bout de ce temps, le lait non 
mélangé renfermait encore 440,000 germes par centi¬ 
mètre cube, tandis que le second n’en renfermait plus 
que 7,000. G*. Vallet a également constaté cette action 
empêchante des matières grasses. 

Pour cette raison nous avons opéré dans la suite avec 
du lait écrémé Voici les résultats obtenus dans cor 
conditions : 



Epaisseur 
delà 
couche 
de lait 

Distance 
de la 
lampe 

Tempéra¬ 
ture ini¬ 
tiale du 
lait 

Tempéra¬ 
ture finale 
du lait j 

Durée 

de 

l’exposition 

Nombre 
de germns 
par oo. 

OBSERVATIONS 


! 

— 

— 

— 

non exposé 

26.000 



1 1 mm. 

12 cm. 

17o C 

31o c 

1 mm. 

1.124 


I 1 









1 1 mm. 

12 

17 

34 

2 „ 

680 



1 mm. 

12 

17 

39 

5 , 

280 


( 

i 

— 

— 

— 

non exposé 

3,400 



! 1 mm. 

12 cm 

15o c 

28» C 

1 min. 

840 


H 1 

F 








| 1 mm. i 

12 

15 

33 

2 * 

308 



f | 

12 

16 

38 

5 n 

320 




— 

— 

— 

non exposé 

186.000 



1 mm* 

14 cm* 

22o C 

36o c 

1 min, 

61.200 



1 mm. 

14 

22 

40 

2 « 

40.000 



1 mm. 

14 

22 

42 

3 M 

20 800 



mm. 

14 

22 

30 

1 » 

74,400 



% mm. 

14 

22 

41 

2 « 

25.600 



mm. 

14 

22 

43 

3 » 

18.200 
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Epaisseur 

Distance 

Tempera- 

1 Tempera 

Dur£e 

Nombre 



de la 
couche 

do la 

ture ini¬ 
tiale du 

! ture finale 


de 

de germes 

OBSERVATIONS 


de lait 

lampe 

lait 

du lait 

l'exposition 

par ce 


1 

— 

— 

— 

— 

1 

non exposé 

1 

133 400 


1 

1 mm 

14 cm 

18' C 

42o o 

5 mm, 

2 050 


\ 

1 mm 

14 

18 

45 

7 

« 

20 


iv ! 

1 mm 

14 

18 

48 

10 

» 

stérile j 

. Lait dilué 
50 ®|û d’eau 


Va mm. 

14 

18 

45 

5 

» 

72 j 

i 

1 

4 |î mm. 

14 

18 

47 

7 

w 

* 

( 

Va mm. 

14 

18 

50 

10 

* 

stérile / 


— 

— 

— 

j 

1 

non exposé 

I 

550.000 



1 mm. 

10 cm. 

17° C 

53® C 

2 mm 

220.000 



1 mm. 

10 

17 

56 

3 

» 

14.400 



1 mm 

10 

17 

57*| a 

4 

n 

7.200 



1 mm. 

10 

17 

59 

5 

» 

6.800 


V \ 

1 mm. 

10 

; 

17 

60 

6 

» 

7.200 



1 mm. 

10 

17 

61 

7 

* 

5 300 



1 mm. 

10 

17 

61 

8 

1* 

3.000 



1 mm. 

10 

37 

60 

9 

» 

2.700 



^ 1 mm. 

10 

17 

61 

10 

n 

2.100 




— 

— 

— 

1 

mon exposé 

634.000 



Va mm. 

10 cm 

19,5° C 

47° 0 

1 . 

2 mm. 

i 

244.000 



V* mm. 

10 

19,5 

61 Va 

4 

» 

67 000 


VI 

*/» mm. 

10 

20 

54 Va 

6 

» 

21.000 

6.400 


V» mm 

10 

20 

52 

7 

» 



V* mm 

10 

20 

53 

8 

» 

1.160 



Va mm. 

10 

20 

54 

9 

* 

360 



V* mm. 

10 

20 

53 V* 10 

» 

400 
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Epaisseur 
de la 
couche 
de lait 

Distance 
de la 
lampe 

Tempéra¬ 
ture ini¬ 
tiale du 
lait 

Tempéra¬ 
ture finale 
du lait 

Durée 

de 

l’exposition 

nombre 
de germes 
par oo. 

OBSEftYATlOKS. 




— 

— 

non exposé 

530.000 



1 mm* 

11 

17 

44,5 

2 mm. 

63.000 



1 mm. 

11 

17 

50 

3 » 

45 000 



1 mm. 

11 

17 

53,5 

4 » 

38,000 



1 mm. 

11 

17 

56,5 

i 

5 „ 

18 000 


y ii 









1 mm. 

11 

17 

57 

6 n 

6.500 



1 mm. 

11 

17 

57,5 

7 „ 

6,600 



1 mm. 

11 

17 

58 

B » 

4,000 



1 mm. 

11 

17 

58,5 

9 » 

3,800 



t 1 mm. 

% 

11 

17 

59 

10 » 

1,900 











Le dispositif que nous avions imaginé n’était guère 
pratique : réchauffement du lait était rapide et, à cause 
de la grande surface libre, il se produisait une active 
évaporation qu’il fallait compenser par des apports 
d’eau distillée stérile. Malgré cette précaution, il se for¬ 
mait souvent de la frangipane sur le bord de la surface 
liquide. Cette formation put être évitée par agitation 
continue à l’aide d’une petite spatule en platine. L’in¬ 
fluence sur les résultats ne fut guère appréciable. 

Toutefois, ces essais nous ont donné de bonnes indi¬ 
cations, à savoir : 

1° La destruction des microbes se fait surtout au 
début de l’exposition; on peut conclure des essais ci- 
dessus et de nombreux autres que nous avons encore 
faits, que pendant les deux premières minutes d’action 
de la lumière, la plus grande partie des germes août 
frappés de mort. La destruction marche plus lentement 
dans la suite, vraiment comme si les individus restants 
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présentaient une plus grande résistance, à moins qu’ils 
ne soient englobés par l’albumine et la globuline qui 
doivent certainement éfcre précipitées, du moins partiel¬ 
lement. Dreyer et llanssen ont constaté ces phénomènes 
de coagulation sous l’influence des rayons ultra-violets. 

2° Les spores paraissent très résistantes, pour autant 
qu’on puisse tirer cette affirmation du fait que les indi¬ 
vidus que l’on retrouve dans le lait traité sont en grande 
majorité des moisissures et autres espèces sporulantes. 
Les ferments lactiques, au contraire, constituent l’in¬ 
fime minorité. Signalons cependant que Miquel a con¬ 
staté que dans l’eau les bacilles sporulés sont détruits 
avec la même rapidité que les autres. 

3° Les germes qui ont résisté à l’action de la lumière, 
sont considérablement affaiblis. Leur développement 
sur les milieux gélatines est toujours retardé de plu¬ 
sieurs jours et les colonies lestent plus petites. 

4° La stérilisation complète n’a jamais été obtenue 
même après 10 minutes d’exposition. 

5° On peut arriver à stériliser en un temps relative¬ 
ment court, le lait fortement dilué (essai IV). Dans 
leurs essais d’atténuation des toxines microbiennes, 
Oourmont «et Nogier, Cernovodeanu et Henri ont éga¬ 
lement constaté cet effet de la dilution. 

Dans la suite, nous avons fait usage d’un tube en 
quartz de 15 centimètres de longueur et un millimètre 
de diamètre intérieur. Ce tube fut placé verticalement 
et parallèlement au tube de quartz de la lampe, à une 
distance variable de 1 à 4 centimètres. Les extrémités 
du tube étaient raccordées à deux ampoules en verre 
dont on réglait la position de façon à faire passer le lait 
de l’une dans l’autre par F intermédiaire du tube de 
quartz et de raccords en caoutchouc. L’un de eeux-oi 
portait une pince pour régler le débit, Malgré toutes les 

14 



précautions d’asepsie et la minime quantité de lait pas¬ 
sant par le tube (130 — 35 et 23 centimètres cubes à 
l’heure), nous n’avons pas eu de bons résultats : il res¬ 
tait toujours plus de 3000 germes par centimètre cube 
de lait. 

Nous avons encore construit ou fait construire une 
série de dispositifs, sans grand succès. Un seul d’entre 
eux vaut une description, parce qu’il pourrait donner 
certains résultats en employant des lampes plus longues 
et plus puissantes que celle dont nous disposions. 

On sait que les liquides s’étendent d’une façon tout à 
fait remarquable sur une toile métallique tendue verti¬ 
calement; un mince filet de liquide s’étend immédiate¬ 
ment, sous l’action de la capillarité, sur une largeur de 
plusieurs centimètres et présente par conséquent une 
très faible épaisseur, dépendant de la largeur des mail¬ 
les et de la viscosité du liquide. Pour le lait nous avons 
obtenu l’effet maximum avec une toile constituée par 
des fils de cuivre de 0,25 millimètre de diamètre; elle 
présentait 100 mailles par centimètre carré. 

Une bande de cette toile, longue de 25 centimètres et 
large de 5, fut tendue verticalement sur un petit châs¬ 
sis en fer, à une distance variable de la lampe fonction¬ 
nant dans la position verticale. Le lait, contenu dans 
un entonnoir à robinet placé en charge, se déversait 
lentement sur le bord supérieur de la toile ; après pas¬ 
sage sur celle-ci, il était reçu dans un petit flacon. Cet 
ensemble, de même que la lampe était renfermé dans 
une cage en verre pour éviter l’accès de l’air extérieur. 
Avant chaque emploi, la toile métallique et son châssis 
étaient soigneusement flambés; le flacon récepteur était 
stérilisé. En outre, l’écoulement du lait ne commençait 
qu’après que la lampe eut fonctionné normalement pen¬ 
dant 10 minutes ; on était donc certain d’opérer dans un 
milieu et avec un matériel parfaitement stériles. 

Yoici le détail d’un de nos essais ; les autres ont fourni 
des résultats analogues. 



Distance 
de la 
lampe 

Débit 

à 

l'heure 

Température 
initiale 
du lait 

Température 
finale 
du lait, 

Nombre 
degermes 
par cc 

Observations 

— 

— 

18° c. 

— 

372.000 

Lait non traité 

1,5 cm. 

ISO ce. 

18<> 

63,5 

166 


2 cm. 

120 cc. 

18o 

55 

188 


3 cm. 

120 cc. 

18° 

46 

300 


4 cm. 

120 cc. 

18o 

39 

355 


5 cm. 

120 cc. 

18° 

29 

366 



Il est curieux de constater que l’écartement de la 
lampe et la température à laquelle le lait est porté par 
Buite du voisinage de la lampe, n’ont qu’une très faible 
influence sur la réduction du nombre de germes. Cerno- 
vodeanu et Henri renseignent également que l’action 
bactéricide se produit avec la même vitesse aux tempé¬ 
ratures de 0-18-25-34-45 et 55°C. 

Dans tous nos essais avec la toile métallique, nous 
sommes arrivés à réduire la population microbienne à 
moins de 500 individus par centimètre cube même dans 
le lait entier, sans toutefois obtenir leur destruction 
complète, malgré les débits excessivement faibles. Ainsi 
que nous le disions plus haut, l’emploi de lampes plus 
longues et plus puissantes, marchant sous 220 volts, per¬ 
mettrait peut-être d’atteindre la stérilisation complète 
même avec un plus fort débit. Les circonstances ne nous 
ont pas permis d’en faire l’essai. 

De tout ccci on peut conclure que la stérilisation du 
lait par les radiations ultra-violettes présente de réelles 
difficultés, résultant de la présence dans ce liquide de 
colloïdes qui sont le grand obstacle à la pénétration des 
rayons à faible longueur d’onde. 

Même si les essais de laboratoire aboutissaient à la 
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stéiilisation parfaite, la question serait encore loin 
d’être résolue pratiquement, toujours à cause de la pré¬ 
sence des colloïdes et des matièies grasses qui exigent 
que l’on opère sur une très petite épaisseur de liquide; 
dans ces conditions le débit des appareils sera toujours 
trop faible et la dépense d’électricité exagérée. 

Les essais de stérilisation du vin, de la bière, du 
cidre, du bouillon, etc. qui ont été tentés par de nom¬ 
breux auteurs ont échoué de même, et nous pouvons dire 
avec J. Courmont que <* l’eau limpide est actuellement 
« le seul liquide connu réellement perméable aux 
et rayons ultra-violets, c’est-à-dire facilement stérili- 
« sable par eux. » 
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Service entomologique 


Ravageurs des oseraies belges 


Moyens de les combattre 

par 

J. FOSKIN 


Lois du dernier îeoenæment général de 1895 les ose¬ 
raies belges occupaient une superficie de 3347 hectares 
se répartissant comme suit : 


Province d* Au vers. . ..562,90 

„ du Brabant .. 469,76 

„ de la Flandre Occidentale . < . 214,00 

„ de la Flandre Orientale .... 1017,38 

* du Hainaut........ 261,40 

, de Liège. ..11017 

„ de Limbourg ....... 496,14 

„ du Luxembourg ... . * 90.67 

* de Namur • 135,40 

3347J8 


Quinze communes monopolisaient, .peut-on dire, la 
grande culture de l’osier; ce sont les suivantes, rensei¬ 
gnées comme possédant un minimum de 40 hectares 
d’oseraies ; 
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Dans la province d* Anvers : 

Borahem.169,54 

Hmgene.136,55 

Weerfc.92,43 

Herenthout.40,44 

Dans la province du Bi abant : 

Vilvorde.63,11 

Dans la province de la Flandre Orientale : 

Moerbeke.104,30 

Basel ..107,00 

Cruybeke. 54,88 

Exaexde.42,99 

Verrebroek.. » * 48,87 

Berlaere.72,39 

Dans la province de Liège : 

Fexhe Slins . 59,45 

Dans la province de Limbourg : 

G-enck.85,60 

Stoekheim 87,33 

Dans la province de Luxembourg . 

Anlier.. . 45,60 


Cette concentration se justifie par le fait que l’osier 
s’accommode de conditions exclusives pour un grand 
nombre de cultures et notamment de la pauvreté et de 
l’humidité relatives du sol; ces indications, la dernière 
surtout, conditionnent la répartition de cette essence 
qu’on ne cultive guère que là où aucune autre culture 
ne pourrait économiquement la remplacer. 

Depuis 1895 la culture de l’osier est en recrudescence 
sensible; c’est ainsi que, dans le Limbourg, la superficie 
des oseraies a presque doublé d’importance; elle a triplé 
dans la région de Virfcon où l’on accuse, pour St-MarJ 
et la banlieue immédiate, un ensemble de 75 hectares, 
alors que le recensement de 1895 n’assignait qu’une 
étendue de 27 hectares 23 pour tout l’arrondissement; 
sans être aussi considérable dans le pays de Waes, 
l’extension y parait très sérieusement progressive. À a 
surplus et jusque dans les derniers temps cette spécula¬ 
tion qui permet de mettre au valeur des espaces en quel- 
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que sorte déshérités, donnait des résultats très satisfai¬ 
sants, constituait une ressource justement appréciée. 

Mais les espèces du genre Salix ont de nombreux 
ennemis dans la classe des Insectes; en multipliant ainsi 
l'osier dans certaines régions, on y favorisait en même 
temps le développement des ravageurs qui en font leur 
nourriture obligée ou occasionnelle; cet enchaînement 
logique, qui lie le sort des ravageurs à celui de la plante 
nourricière, n'est jamais perdu de vue impunément; il 
rend indispensables certaines précautions et notamment 
une active surveillance laquelle seule permet la con¬ 
statation de foyers de contamination, de velléités de 
multiplication et aussi les mesures répressives destinées 
à éteindre, dans leur berceau, toute tentative d'agres¬ 
sion sérieuse. 

Soit ignorance, soit négligence, ces soins n'ont pas 
été pris; les ennemis de l'osier se sont installés partout; 
les rendements ont diminué et, à l'heure actuelle, oe 
n’est pas sans appréhension qu'on envisage l'avenir 
réservé à cette culture naguère encore si pleine de pro¬ 
messes. 

A moins de fermer les yeux, il n'est pas possible 
cependant d'endosser aux seuls insectes l'entière respon¬ 
sabilité de cette déchéance; nous pouvons affirmer, sans 
crainte d'être contredit, que trop souvent, l'incurie, 
l'absence de soins culturaux, ont contribué à la préparer 
et à la rendre plus rapide et plus complète; pas partout 
cependant; il nous a été donné de constater que des ose- 
raies bien tenues, judicieusement conduites, très pros¬ 
pères jusque dans ces derniers temps, souffraient inten¬ 
sément de l'action des insectes et non d'absence de soins; 
nous avons tout lieu de croire qu'une enquête minu¬ 
tieuse révélerait qu’ici les innocents payent pour les 
coupables et que c'est au voisinage de cultures négligées 
que le fait se trouve le plus souvent vérifié. 

Quoi qu’il en soit, les intéressés se plaignent, non 
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sans raison, d'une situation critique qui ne s’annonce 
pas comme devant s’améliorer à bref délai; sous l’in¬ 
fluence d’un parasitisme excessif, souvent renouvelé plu¬ 
sieurs fois pendant le cours d’une même saison, les sou 
elles s’épuisent, les cultures périclitent, les rendements 
s’affaissent; il est permis de prévoir que les oseraies 
ainsi ruinées ne seront pas rétablies (1) et ainsi peu à 
peu disparaîtront non seulement les ressources qu’elles 
procuraient mais aussi les industries alimentées par 
leurs produits. 

La chose serait profondément regrettable; on a certes 
commis des fautes en laissant le mal s’implanter, s’in¬ 
vétérer, alors que, combattu au début, il n’aurait pas 
résisté à une action combinée, généralisée; les fautes 
payent tôt ou tard; le moment est venu de payer mais 
il n’est pas trop tard pour réagir et sauver ce qui peut 
l’être encore et surtout, profitant d’une expérience 
acquise à ses dépens, pour éviter le retour d’une crise 
dont nous allons chercher les remèdes. 

Les auteurs renseignent comme pouvant vivre au 
dépens des espèces du genre Salix : 

94 Coléoptères, 

213 Lépidoptères, 

40 Hyménoptères, 

21 Diptères, 

27 Hémiptères, soit un total de 
395 insectes. 


(1) Le recensement de 1880 accusait une superficie en oseraies 
de 4468 hectares; celui de 1895 n’en i elevait plus que 3347, en 
dimmution de 1121 sur le précédent; ce déficit peut être attri¬ 
bué, avec vraisemblance, à des conditions précaires de même 
ordre que celles rencontrée© actuellement. Nous n’avons pas tous 
les éléments de la question mais nous sommes porté à croire qu’il 
en est bien ainsi pour différentes raisons, confirmées par une 
lettre de M, le Vicomte Vilain XIIII oh il est spécifié qu’il faut 
se reporter à plus de 15 ans en arrière pour retrouver, avec la 
même abondance que cette année, les Chrysomelides de l’osier 



Défalcation faite de cens d’entre eux qui, plus rare¬ 
ment rencontrés sur Salix, demandent à une autre plante 
leur nourriture préférée, ou bien qui, rares eux-mêmes, 
ne peuvent être considérés comme capables d’une 
sérieuse nuisance, ou enfin qui, relativement rares eu 
communs, ne recherchent, en fait de Salix, que des 
variétés ou espèces non cultivées pour la vannerie, il ne 
reste guère, plus importants sinon dignes de fixer l’at¬ 
tention au point de vue qui nous occupe, que 58 espèces 
dont suivent les noms, rangés d’après l’ordre auquel 
elles appartiennent : 

Hémiptères - 

1 . Aphis sahccti, 

2. Siphocoryne pashnacae , 

3 . Chattophorus vitelhnae , 

4. Metanooranthus sahcis T 

Diptères : 

5. Cecidomgia terminait *, 

Lépidoptères : 

6 . Sesia formicaeformi *, 

7. Trochilium apiformis , 

8 . Earias chlorana, 

9. Saturnia carpim, 

10. Closfcera curtula, 

11. Q-ortyna ochracea, 

12. Penthina salie slla, 

13. Depressana coutermmella, 

14. Depressana ocellana , 

15. Depressana angehcella; 

Coléoptères * 

16. Cryptorynehus lapathi , 

17. Orchestes saliceti et populi, 

18. Orchestes salicis, 

19. Orchestes stigma, 

20. Cryptoeephalus variahilis, 

21. Cryptoeephalus oeellatus (assez abondant à Nieuport), 

22. Cryptoeephalus rufipes fassez abondant à Nieuport), 

23. Plagiodera versicolor (assez abondant à Stockheim), 

24. Mtlasoma populi , 



2o. Melasoma tremulae, 

26. Melasoma cupreum, 

27. Phytodecta vimmalis, 

28. Phyllodecta viieihnae , 

29. Phyllodecta vulgahsstma , 

30. PhyUodecta tibialis, 

31. Phyllodecta laticollis, 

32. <?a£en<ca hneola , 

33 . liochmaea câpre ae, 

34. Àromia mosehata; 

Hyménoptères . 

35 Cimbex lutea, 

36. Trichiosoma vitellmae, 

37. Clavellaria amerirme, 

38 Hyîotoma melanochroa, 

39 Hyîotoma ustulata, 

40. Hyîotoma cœruleipennis, 

41. Hyîotoma atrata, 

42 Tenthredo (Bhodogastera) vindis, 

43. Tenthredo Bhodogastera) ferrugmea, 

44 Tenthredo (Bhodogastera) livida), 

45 Nematus (Pnstiphora) conjugatus, 

46. Nematus fPristiphora) fulvipes, 

47. Nematus (Amauronematus) histno, 

48. Nematus (Pteronus) salicts , 

49. Nematus (Pteronus) perspicillaris, 

50. Nematus (Pteronus) pavidus, 

51. Nematus (Pteronus) melanaspis, 

52. Nematus (Pteronus) miliaris, 

53. Nematus (Pontania) îeucostictus, 

54. Nematus (Pontama) vimmalis, 

55. Nematus (Pontania) vesicator, 

56. Nematus (Pontania) salicis, 

57. Nematus (Pontania) gallicola, 

58. Tnchiocampus vimmalis. 

Au cours des nombreuses visites faites par nous, pen¬ 
dant Tannée, aux oseraies des différentes régions belges, 
nous avons relevé, sérieusement nuisibles, les espèces 
soulignées de la liste précédente. 

Ce sont ces espèces, à bon droit considérées comme 
faisant peser sur nos oseraies un tribut actuellement 
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onéreux, que nous allons rencontrer successivement 
cherchant d’une part à mettre en relief, de leur biolo¬ 
gie, les faits intéressants, d’autre part à baser sur ceux- 
ci des procédés rationnels de destruction. 

Hémiptères. 

Aphides oit Puceeons de l’Osieb. 

La biologie des Pucerons parasitant l’osier est, dans 
ses grandes lignes, celle des Aphides en général; multi¬ 
plication désastreuse comportant deux modes : le 1 er par- 
thénogénétique, fournissant une descendance innombra¬ 
ble d’individus non sexués, vivipares, la plupart non 
ailés, constituant d’abondantes colonies, les autres, 
moins nombreux, ailés, disséminant l’espèce; le 
2 me sexué, procédant de représentants mâles et femelles, 
issus eux-mêmes des parthénogénétiques, assurant Ja 
perpétuation de l’espèce trop délicate pour résister aux 
froids de l’hiver, produisant à l’automne des œufs qui, 
après hivernation, donnent naissance aux femelles non 
sexuées, vivipares, parthénogénétiques du premier mode. 

Les oseraies ont été anormalement éprouvées, pendant 
le cours de la dernière saison (1909), par quatre espèces 
d’Aphides ; trois d’entre elles parasitent les feuilles; la 
quatrième s’attaque à l’écorce des brins. 

Aphides des veuilles. 

1° Aphis sahceti Kalt. Puceron des pousses, l mm 5. 

On trouve ce puceron établi, de mai-juin à septem¬ 
bre, en colonies serrées, sur les sommités des brins, à 
la face inférieure des feuilles et sur le pétiole de celles- 
ci. Les individus ailés ont la tête et le thorax noirs, 
l’abdomen est de teinte verdâtre, variée de bandes et 
taches obscures; 

Les non ailés sont ovales, de coloration pouvant varier 
du vert clair au rouge sombre; chez les jeunes sujets. 
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le dessus du corps est orné de taches sombres, disposées 
suivant quatre lignes longitudinales, deux médianes et 
deux latérales; les taches tendent à disparaître chez 
l’adulte où, le plus souvent, la partie dorsale est verdâ¬ 
tre au milieu et jaune brunâtre sur les côtés; chez les 
uns et les autres, les cornicules sont particulièrement 
longues, de teinte claire comme la queue laquelle pour¬ 
tant est toujours plus foncée 

lie parasitisme de A. saliceti est vivement ressenti 
par l’osier; les jeunes feuilles, sans subir de déforma¬ 
tion importante, ne prennent pas un développement 
normal et finissent souvent par se dessécher; les brins 
entrepris, arrêtés dans leur croissance, restent le plus 
souvent inutilisables ou relativement courts; de plus, 
rendus plus fragiles, ces derniers, d’après les praticiens, 
donneraient trop de déchets à la vannerie. 

L’espèce n’a guère fait défaut cette année dans les 
oseraies; nous l’avons rencontrée partout plus ou moins 
abondamment représentée, mais plus spécialement dans 
les cultures de Gembloux (Lonzée), St-Mard et ISTieu- 
port. 

Sans respecter aucune variété cultivée, A. saliceti 
nous a paru rechercher plus volontiers Salix viminalis; 
à St-Mard, il se localisait presque exclusivement sur le 
rouge flamand (S. fragilis); nous le retrouvions ça et là 
en septembre sur les saules à feuilles lisses (sommités), 
2° Chaitophorus vitelhnae Sehr., 2 millim. 

Aptères jaune-verdâtres, cornicules peu allongées, 
plus courtes que larges, jaunes. 

Ailés noirs à abdomen verdâtre, parcouru par des ban¬ 
des transverses sombres. 

Cette espèce, renseignée comme vivant en juin-juil¬ 
let et de préférence sur les osiers à feuilles lissas 
(S, fragilis, S, triandra, S. babyloniea) dont elle para¬ 
site les sommités (axe terminal, pétiole des feuilles), ne 
nous semble pas avoir pullulé abondamment dans tes 
oseTaies où cependant elle était trouvable ça et là. 
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Contrairement aux indications formulées pins haut, 
nons la rencontrions encore en septembre, fixée sur la 
face inférieure des feuilles de Taxe terminal. 

3° Stphocoryne 'paUinacae L. {Capreae Fab.), 2 millim. 

Aptères allongés, déprimés, atténués à l’extrémité 
postérieure, verts. 

Ailés verdâtres, teintés de brun sur la tête, le thorax 
et la ligne médiane abdominale. 

Ce puceron, bien connu comme parasitant les Ombei- 
lifères (1) et le Saule Marsault, ne dédaigne pas S. v irai - 
nalis; nous avons pu l’observer en juin-juillet de cette 
année dans les oseraies de Lonzée où, sous son influence, 
les brins présentaient un fort triste aspect; sa présence 
coïncide avec un retard d’accroissement qui prend fin en 
août, époque à laquelle la végétation peut accuser un 
regain d’activité, insuffisante cependant pour fourmr 
des pousses de longueur normale et de valeur marchande 
bien considérable. Les colonies habitent la face infé¬ 
rieure des feuilles. 

Aphides de l’ecoece. 

4° Melanoæanthus Salicis L3 millim. Juin-juillet. 

Aptère poilu, d’un noir mat, taché de gris, les tachas 
disposées, les unes en ligne (une ligne dorsale, 2 laté¬ 
rales en marge des segments), les autres isolément sur le 
méso et le metanotum, le cinquième segment abdominal 
et à la base des cornicules; celles-ci en massue, d’un 
jaune orangé comme les pattes et les antennes. Ailé do 
teinte noir-verdâtre taché de blanc, à pattes jaune-rou¬ 
geâtres. 

L’espèce vit ça et là, en colonies étroitement appli¬ 
quées sur l’écorce des brins, à une hauteur variable, 
mais, le plus souvent, ne dépassant pas leur moitié infé¬ 
rieure; il nous a été impossible de distinguer plus tar 1, 


(1) A éliminer soigneusement des oseraies. 


15 
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à leur aspect général, les pieds qui avaient été parasités 
et dûment marqués, au milieu d’autres restés indemnes. 
En ce moment (20 novembre) et malgré des gelées noc¬ 
turnes qui auraient dû, semble-t-il, les anéantir dès leur 
première manifestation, nous constatons sur Salix 
caprea, dans le jardin botanique de l’Institut agricole 
de l’Etat, des colonies de M. salicis si pas très actives, 
du moins très peuplées. 

Ce puceron corticicole ne semble recberclier spéciale¬ 
ment aucune espèce d’osier cultivé sauf peut-être S. vi- 
minalis (Lonzée, Mousty, Stockbeim). 

Lutte contre les A'phides de Vosier. 

Il est, somme toute, plutôt rare qu’on ait à prendre des 
mesures répressives contre les pucerons de l’osier; ceux-ci 
n’apparaissent pas régulièrement chaque année et ne se 
multiplient abondamment que sous l’influence de condi¬ 
tions saisonnières difficiles à déterminer exactement et 
relativement peu souvent réalisées. 

Par cet été de 1909 où les Aphides ont été d’une anor¬ 
male abondance sur les plantes les plus diverses, les ose- 
raies ont subi de leur chef de graves préjudices; il con¬ 
vient de dire pourtant que les attaques, très sérieuses 
d’ailleurs, manquaient de ce caractère de généralisation 
qui amène les vrais désastres; le plus souvent les ravages 
étaient plus ou moins étroitement localisés, affectaient 
plus spécialement les oseraies mal venantes et, dans les 
bonnes cultures, les parties moins bien exposées, plus 
humides, bref elles-mêmes moins vigoureuses. 

Les solutions de savon, simples ou nicotinisées, distri¬ 
buées au pulvérisateur ont facilement raison des Aphi¬ 
des, surtout si elles leur sont opposées au début de l’in¬ 
vasion; il en est de même de la décoction de bois de 
quassia nîeotinisée; l’émulsion de pétrole au savon, tout 
aussi et même plus économique, donne d’excellents 
résultats, mais son application demande à être contrôlée 



par des essais préliminaires pour établir le degré de con¬ 
centration supportable laquelle varie avec la saison ei 
l'espèce d'osier. 

FORMULES ET PREPARATION ÉVENTUELLE : 

Solution de savon simple ; 


Savon mou.2 kil. 

Eau de pluie., 100 litres 

Solutions de savon nicotimsée : 

1. Savon mou ............ 2 kil. 

Jus de tabac de la régie française à 15° B. . . . 2 kil. 

Eau de pluie.100 litres 

2. Jus de tabac riche (à ICO gr de nicotine par litre). 1 litre 

Savon noir.* . . . . 1 loi. 

Carbonate de soude. 200 gr. 

Alcool methylique.1 litre 

Eau de pluie .. 100 litres 


Cette solution, plus énergique, se montre particuliè¬ 
rement efficace. 

Décoction de bois de quassia mcotimsêe ; 


Bois de quassia ........... 1 kil. 

Jus de tabac ..1 kil. 

Eau. 100 litres 


Paire bouillir le quassia dans 5 litres d'eau; à la 
décoction filtrée et refroidie ajouter le jus de tabac et 
porter à 100 litres. 

Emulsion de pétrole au savon : 

Savon mou. 3 kil. 

Pétrole. 3 litres 

Eau de pluie ............ 100 litres 

Paire dissoudre le savon dans 5 litres d'eau ctaude; 
ajouter peu à peu cette solution, encore cbaude, au 
pétrole en battant énergiquement le mélange qui devient 
crémeux; parfaire le volume pour Pusage. 

















Diptères. 


Cecidomyia terminalis (Pernsia terminahs) Lw. 

Certaines oseraies, plantées en Salix fragilis et antres 
espèces on variétés à feuilles lisses, sont parfois, surtout, 
ce nous semble, quand elles sont vieilles ou mal entre» 
tenues, assez intensément parasitées par les larves de ce 
petit Diptère. 

La taille des adultes ne dépasse pas 2 millim ; ils sont 
brun-noirâtres avec P abdomen de couleur chair liseré de 
noir sur le bord de3 segments. 

Comme le nom de Pespèce P indique, les larves Je 
C. terminalis parasitent l’extrême sommité des brins et 
provoquent la mortification de celle-ci; le bourgeon ter¬ 
minal disparaissant, les bourgeons latéraux sous-jacents 
se développent, le brin se ramifie et perd toute valeur. 

D’autres ravageurs, même assez nombreux, sont, 
comme nous le verrons, responsables de semblables bifur¬ 
cations des baguettes; il est intéressant de savoir les dis¬ 
tinguer. 

C. terminalis signale sa présence par la transforma¬ 
tion de cette extrême sommité des brins en une espèce 
de galle; les 5 à 7 feuilles naissantes de Pextrémité des 
tiges (éventuellement des rameaux) bientôt arrêtées dans 
leur développement, s’appliquent étroitement Pune sur 
l’autre en s’imbriquant et se rejoignant plus ou moins 
par le sommet; leur ensemble constitue un petit paquet 
fusiforme qui récèle de 5 à 10 larves isolées chacune dans 
une chambre; ces galles finissent par brunir et se dessé¬ 
cher, en prenant une teinte noirâtre. 

Ces larves dont la taille n’excède pas 1 mm. 5 n’ont 
pas de tête apparente, sont privées de pattes et présen¬ 
tent une coloration jaune-rougeâtre; parvenues à leur 
complet développement, elles quittent la galle et vont 
subir leur nymphose dans le sol. 

Deux générations se succèdent pendant la bonne lai- 
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son; on rencontre les galles en juin et plus tard en 
août-septembre. 

Les dégâts de juin sont surtout sensibles, les brins 
étant à cette époque en pleine période de croissance; 
pour être tout aussi accentués, ceux du mois d’août n’ont 
plus la même importance, les baguettes ayant alors 
atteint presque leur longueur définitive. 

Il n’est pas rare de constater, dans certaines oseraies, 
la contamination de la moitié des brins d’une même sou¬ 
che (Lonzée); ailleurs les galles, plus isolées, affeetent 
de se localiser (Moerbekie, St-Mard, Stockbeim). 

Lutte. 

Nous sommes mal armés contre ce ravageur; il n’eit 
guère possible d’intervenir préventivement; d’autre pact 
les adultes échappent à l’observation et les larves sont 
protégées par la galle dont elles provoquent la forma¬ 
tion. 

Si cependant l’on considère qu’un brin parasité cesse 
de croître en longueur, qu’en outre l’extirpation des lar¬ 
ves y renfermées n’est pas pratique et d’ailleurs ne pour¬ 
rait guère être effectuée qu’en froissant irrémédiable¬ 
ment la sommité fatalement perdue quoi qu’on fasse, il 
devient évident que l’enlèvement et destruction par ie 
feu de celle-ci, avec les larves parasites, se trouve for¬ 
mellement indiqué, dans le but de mettre obstacle à la 
multiplication de l’espèce et de faire bénéficier, de cette 
suppression, les récoltes futures ei même celle de l’an¬ 
née, si l’opération est conduite en juin. 

Lépidoptères. 

SÉSIIDES. 

La famille des Sésiides compte parmi ses espèces plu¬ 
sieurs ennemis de l’osier; elle est suffisamment caracté¬ 
risée par la particularité que présentent les ailes d’être 
transparentes en grandes partie, les écailles qui les gar- 
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nissent complètement chez les autres Lépidoptères 
se localisant chez eus, très étroitement, sur les bords 
et les nervures et laissant le champ à découvert en tout 
ou partie. 

Leurs larves sont lignicoles et les générations bisan¬ 
nuelles. 

Les espèces de l’osier se partagent entre deux genres : 

Le genre Sesia dont les adultes présentent, à l’extré¬ 
mité du corps, une houppe pileuse dans les deux sexes 
et des ailes supérieures à champ incomplètement trans¬ 
parent; taille petite. 

Le genre Trochihum (ou Sciapteron) à ailes entière¬ 
ment transparentes sur le champ, à houppe pileuse ter¬ 
minale présente chez les mâles seulement; taille rela¬ 
tivement forte 

Sesia formicaeformas Esp. Petite espèce de 10 à 
12 mm. 

Adulte noir bleuâtre; dessous des palpes, extrémité 
de l’aile et 4 œe segment abdominal d’un rouge vif. 

La chenille est de couleur blanc-jaunâtre sauf 
la tête, fortement chitinésée, de teinte rouge-brunâtre 
et le 2 e segment, d’un brun clair; de chaque côté 
du corps 3 lignes de poils courts, espacés. 

La chrysalide est brun-rougeâtre. 

L’adulte vole de mai à juillet. 

Les femelles déposent volontiers leurs œufs sur les 
chicots laissés à la souche lors de la précédente récolte; 
les jeunes chenilles pénètrent à l’intérieur du chicot 
et, gagnant ensuite la partie émergente de la souche, 
s’y creusent une excavation assez spacieuse; elles finis¬ 
sent par se diriger vers le haut ou sur les côtés en se ron¬ 
geant une galerie longue au plus de 10 ctm., intéressant 
d’abord la zone médullaire puis s’en écartant pour 
se rapprocher, à son extrémité, de la couche corticale. 
C’est là, sous une mince pellicule d’écorce qu’a lieu 
la nymphose; après l’éclosion du papillon les enveloppes 
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de la chrysalide font longuement saillie à l’extérieur. 

La durée de révolution est de 2 ans. 

L’espèce n’est ni rare, ni abondante; d’échantillons 
prélevés à Stockhexm et Lonzée nous avons obtenu cet 
été quelques adultes. 

La nuisance dos chenilles de S. formicaeforniis est 
de même nature que celle des larves de Cryptorynchas 
lapathi; pour éviter double emploi nous renvoyons 
à cette espèce, qui, de beaucoup plus abondante et im¬ 
portante, sera longuement rencontrée. 

Lutte. 

Le papillon n’est pas assez répandu pour justifier des 
essais de récolte d’ailleurs peu pratiques. 

Les larves évoluant dans la partie supérieure des sou¬ 
ches, il est indiqué d’enlever et brûler cette partie quand 
on constate qu’elle est habitée. 

Le procédé qui nous paraît le plus recommandable, 
celui que les auteurs sont d’accord pour préconiser, 
c’est, lors de l’exploitation, de couper les brins le plus 
bas possible, de façon à ne pas laisser de chicots; cette 
pratique fait disparaître les lieux favoris de ponte; elle 
enlève même un assez grand nombre de larves en évolu¬ 
tion dans la base des brins. 

Trochihum api forme, Clerok. Longueur 20 millim. 
Envergure 35 à 40 millim. 

Corps noirâtre varié de jaune, de bleuâtre et de brun. 
Tête jaune; antennes noires au-dessus, ferrugineuses 
en dessous; cou bleuâtre; thorax noir en avant, brunâtre 
en arrière, orné de 4 taches jaunes dont 2 plus ou moins 
bien marquées antérieurement (épaulettes) ; abdomen 
jaune sauf le 1 er segment, noir, le 4 me , brun foncé, 
le bord postérieur des segments 2, 3, 5 et 6 qui portent 
une bande noire mal délimitée dans les deux sexes, une 
tache noire latérale sur le 6 œe et le 7 me chez la femelle, 
le 7 me noir chez le mâle. 

Œufs petits, brunâtres, de forme arrondie, déposés 
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isolément sur les souches, collet, fortes racines en juin- 
juillet. 

Chenilles cylindriques, blanchâtres, parsemées de 
petits points noirs et marquées d’une bande plus foncée 
sur le dos; tête brune; stygmates noirs. Longueur 30 à 
40 millim. 

Chrysalide brune^ dans une coque faite de sciure. 

Aussitôt écloses les jeunes chenilles pénètrent dans 
l’écorce où elles s’attardent quelque peu, puis, dans *e 
bois qu’elles creusent d’une longue galerie atteignant 
parfois le cœur de la souche et même pouvant la traver¬ 
ser de part en part; le dégât est accompagné d’écoule¬ 
ment de sève et expulsion de fine sciure. L’extrémité 
de la galerie se rapproche aussi de l’écorce et là, sous 
une mince pellicule respectée, a lieu la nymphose; après 
éclosion, les enveloppes de la chrysalide font aussi 
saillie à l’extérieur; exceptionnellement on 'trouve 
la nymphe en dehors de la souche. 

La plante préférée de l’espèce n’est pas le saule mais 
bien le peuplier; nous avons souvent obtenu le papillon 
de souches d’osier ravagées et pourtant nous estimons 
que Tr. apiforme n’a pas la même importance que 
S. formicæformis dans les oseraies; sur les échantillons 
observés le dégât intéresse surtout la partie émergente 
des souches. 

Lutte. 

Il est indiqué d’enlever et brûler, reconnaissables 
à un écoulement de sève et expulsion de sciure, les sou¬ 
ches (ou tout au moins partie de celles-ci) labourées 
par les chenilles. 


Cimbides. 

Eanas chlorana L. Tordeuse de l’osier. Adulte 8 mm. 
Envergure 20-22 millim. 

Corps d’un vert tendre à l’exception de la tête, 
du cou, de l’abdomen, du bord supérieur des ailes ante- 
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Heures et des ailes inférieures lesquels sont blanchâtres 
Ressemble beaucoup comme taille et coloration à la Tor- 
deuse du Chêne* Heterognomon viridana, dont on la 
distingue par ses ailes inférieures blanchâtres, celles-ci 
étant d’un gris noirâtre chez la dernière espèce. 

Chenille d’un gris verdâtre, à profil surélevé au mi¬ 
lieu, allant en s’abaissant insensiblement en arrière, 
à bandes dorsales brunes. 10 à 12 millim. La teinte 
générale du corps est susceptible de variation depuis le 
gris verdâtre, coloration ordinaire, jusqu’au brunâtre; 
le dos est occupé par une bande longitudinale claire, 
mouchetée de brun, s’étendant depuis le 2 e segment 
jusqu’au ll me exclusivement, parcourue elle-même par 
une ligne médiane plus foncée; les flancs sont d’un 
brun gris teinté de verdâtre, cette coloration envahis¬ 
sant la bande médiane claire de manière à l’étrangler 
quelque peu sur le 6 me segment. Desspus verdâtre ainsi 
que le segment anal. Tête d’un brun clair à plage posté¬ 
rieure blanchâtre; bord de la bouche brunâtre et deux 
taches semblables sur le front. 

Chrysalide brune au dessus, avec pruinosité d’un 
blanc bleuâtre, brun-claire ou jaunâtre en dessous, dans 
une coque gris-jaunâtre en forme de nacelle c. à d. à 
contour ovale en arrière, tronquée en avant où elle se 
relève en une saillie conique, dressée obliquement. 

Earias chlorana compte parmi les ennemis très sérieux 
des oseraies; l’espèce possède deux générations annuelles 
et le papillon vole en avril et juillet. 

La chenille évolue en juin et août; elle vit solitaire¬ 
ment dans un gros paquet allongé, recourbé supérieure¬ 
ment, constitué des feuilles terminales des brins rassem¬ 
blées et fixées par des fils soyeux. Dans ce paquet de 
feuilles elle trouve vivres et couvert; pour en éviter 
la dislocation qui s’effectuerait rapidement sous l’action 
de la poussée végétative elle a soin de faire porter ses 
premiers repas sur le bourgeon terminal englobé dans 
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le paquet; ainsi décapité le brin ne s’accroît plus en 
longueur, se bifurque bientôt et perd ainsi toute valeur 
marchande. 

Les préférences presque exclusives de E. chloraua 
vont à Salix vxminalis (Saule à longue feuilles; Weda) 
qu’il suit dans toutes ses stations; c’est assez dire que 
ce ravageur ne manque dans aucune oseraie, S. vimi- 
nalis s’y trouvant toujours, à tort ce nous semble, plus 
ou moins abondamment représenté. 

Nos observations nous permettent d’affirmer que l’es¬ 
pèce n’a été nulle part, cette année, réellement abon¬ 
dante, sauf peut-être dans la vallée de la Meuse; s’il 
en était autrement, éventualité toujours à la veille de 
se produire et dont on a des exemples, le fait retentirait 
intensément sur la production; il v a donc lieu de sur¬ 
veiller les agissements de cet insecte et, par une inter¬ 
vention constamment active, de s’opposer à sa multipli¬ 
cation. 

Lutte. 

Enlever et brûler les paquets de feuilles rassemblées. 
Ces paquets sont facilement remarqués, forcent même 
en quelque sorte l’attention; quelques visites en juin, 
juillet et août permettront la récolte de toutes les che¬ 
nilles évoluant dans une oseraie et assureront à celle-m 
une complète ou presque parfaite immunité pour l’an¬ 
née suivante 

Pour ne pas sacrifier les brins entrepris on pourrait 
être tenté, au lieu d’enlever les sommités habitées, de 
les comprimer fortement entre les doigts dans le but 
d’écraser la chenille qui en a provoqué la déformation; 
nous devons à la vérité de dire que, la plupart du temps, 
semblables soins seraient pris en pure perte, le bour¬ 
geon terminal étant détruit. 
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Noctuelides Hadenides. 

Gortyna ochracea Hbn. Enverg. • 35 mm. 

Ailes supérieures d’un jaune fauve, sablé de bruu- 
rouge, avec deux larges bandes d’un brun-violacé, ta 
l re , vers la base, la 2 me , vers l’extrémité; les lignes et 
nervures sont d’un brun rouge et les taches ordinaires, 
plus claires, sont bien marquées. Ailes inférieures d’un 
fauve pâle. 

Œufs arrondi-s, jaunes, tronqués en bas, faiblement 
cannelés. 

Chenilles d’un rouge carné sale; tête luisante, d’un 
brun marron; écusson d’un brun de poix parcouru lon¬ 
gitudinalement par une bande plus claire; les autres 
segments portent des taches verruqueuses, d’un noir 
brillant, pilifères, plus abondantes sur le 3 e et le 4 e seg¬ 
ments; ligne médiane dorsale mal indiquée, blanchâtre 
et, sur le dos et les côtés, des taches de même couleur; 
clapet noir ainsi que les vraies pattes. 40 millim. 

Chrysalide allongée, luisante, d’un brun marron, 
munie à son extrémité de deux petites épines diver¬ 
gentes. 

La chenille de G. ochracea, heureusement peu abon¬ 
dante, vit dans les tiges d’Eupatoire, Scropbulaires, 
Yerbascum, Sambucus, etc., mais se rencontre aussi 
dans les brins d’osier dont elle évide de haut en bas 
le cylindre central sur une longueur dépassant parfois 
30 centimètres; ces brins sont irrémédiablement perdus 
pour la récolte; ils se coudent, leur sommité se dégarnit, 
se flétrit en s’aplatissant; l’écorce de la partie habitée 
présente des plages noirâtres. 

Parvenue à sa complète croissance, la chenille 
se creuse un berceau de nymphose vers le bas de la gale¬ 
rie élargie, à cette fin, au dépens des couches ligneuses 
et là, subit ses dernières transformations non sans avoir, 
en dessous de ce berceau, perforé un trou de sortie à ufci- 
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User plus tard par l’adulte et obstrué, en attendant, 
par un tampon de sciure. 

On trouve la chenille de juin à mi-juillet; le papillon 
vole en août-septembre. 

On peut sans peine comprendre combien se montrerait 
désastreuse cette espèce Noetuelide si elle venait à se 
multiplier; nous Pavons rencontrée sous forme larvaire 
dans les oseraies de Moerbeke, Stooiheim, Mousty et 
Lonzée; dans cette dernière localité, fréquemment visi¬ 
tée par nous au cours de Pété 1909, nous avons pu, 
sans trop les rechercher, recueillir une trentaine de brins 
parasités. 

Lutte. 

Enlever rez-souche et détruire par le feu tout brin 
reconnu réeéler une larve aux indices révélateurs tantôt 
exposés. 

1/exploitation annuelle, d’ailleurs admise comme rè¬ 
gle en Belgique sauf peut-être parfois dans les oseraies 
d’un an où semblable traitement d’exception est au sur¬ 
plus d’indication contestée, paraît constituer la meil¬ 
leure des mesures préventives; on ne connaît pas très 
bien où et comment les œufs sont déposés par la femelle, 
mais on peut supposer, avec vraisemblance, qu’ils hiver¬ 
nent et éclosent au moment où les brins commencent à 
pousser vigoureusement; en enlevant chaque année et 
régulièrement la récolte on éloignerait et rendrait ainsi 
vaines les pontes qui auraient pu être déposées sur les 
brins. 

Les séneçons, chardons, scrophnîaires, bardanes, eupa- 
toires, etc. sont à extirper des oseraies où ces plantes 
attirent les pontes ; tout au moins, là ou existe G. ochra- 
cea, fera-t-on chose utile en enlevant les tiges de ces 
mauvaises herbes en juin-juillet, de façon à supprimer 
ainsi les larves en évolution qu’elles pourraient réeéler. 



Microlépidoptères, 

Depressana oceïlana Fab. Longueur 8 mill* Enver 
gure 18 mm. 

De nombreux microlépidoptères peuvent évoluer au 
dépens des espèces du genre Salix; d’une façon générale 
leur nuisance n’est pas bien grande et nous aurions pu 
nous dispenser d’en parler imitant en cela la réserve que 
nous nous sommes imposée vis-à-vis de beaucoup d’au¬ 
tres ravageurs lépidoptères qui, susceptibles de deman¬ 
der à l’osier leur subsistance, ne peuvent cependant être 
considérés, à l’heure actuelle du moins, comme des 
ennemis sérieux de cette essence. 

Ce qui nous a engagé à rencontrer ici Depressaria 
oceïlana c’est d’abord sa relative abondance, cette an¬ 
née, dans certaines oseraies et surtout celles de Moer- 
befoe, c’est ensuite l’apparente similitude des dégâts cau¬ 
sés par elle et Eanas ehiorana dont il a été question 
préeédement; nous serons d’ailleurs bref. Le papillon a 
les ailes antérieures d’un gris cendré varié de rouge; 
elles présentent sur leur partie basilaire une tache noi¬ 
râtre, sur le champ médian une autre tache gris-noirâ¬ 
tre, sur le sommet de la cellule discoidale, un point 
blanc; taches et points sont plus ou moins complètement 
cerclés de rouge; le bord antérieur porte des macules noi¬ 
res espacées, plus abondantes vers la base de l’aile. Les 
ailes inférieures ont une teinte d’un gris-clair uniforme. 

La chenille est verte avec la tête d’un vert plus pale, 
légèrement pontillée de noir et la bouche brune; la vas¬ 
culaire est d’un vert plus foncé et les stygmates noirs. 
Longueur 9 à 10 mm. 

Chrysalide brune. 7 milHm. 

Même dégâts que Earias ehloana avec cette diffé¬ 
rence importante que, moins souvent englobé dans le 
paquet de feuilles rassemblées, le bourgeon terminal est 
généralement respecté; il ne se produit donc pas ulté¬ 
rieurement bifurcation des brins. 
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Coléoptères. 

CüECÜLIONIDES OU CHARANÇONS. 

Cryptorynchm layathi L. 9 millim. 

Corps épais, à téguments noirs, ceux-ci recouverts 
d’écailles, les unes noires étroitement localisées et ras¬ 
semblées en forme de houppes parsemant ça et là la tête, 
le thorax et les élytres, les autres blanchâtres ou rosées, 
reparties inégalement sur toute la surface du corps à 
F exception du ventre, très serrées sur le dernier tiers des 
élytres, les côtés du thorax et la majeure partie des cuis¬ 
ses où elles font taches , moyennement serrées vers le pre¬ 
mier tiers des élytres où elles dessinent une bande obli¬ 
que mal délimitée, peu serrées enfin sur le reste du 
corps. La tête apparaît noire, les antennes sont rousses, 
le rostre est arqué, presque ausi long que le corselet *t» 
logé au repos dans un canal sternal se prolongeant jus¬ 
qu’aux pattes intermédiaires; corselet fortement rétréci 
en avant, un peu caréné au milieu, grossièrement ponc¬ 
tué de même que les stries des élytres. Epaules anguleu¬ 
ses; pattes courtes mais robustes. 

Bien que pourvu d’ailes, il ne paraît guère s’en servir 
et n’a jamais été surpris par nous au vol. 

Œufs déposés dans des perforations de l’écorce des 
souches. 

Larves apodes, blanchâtres, avec 'tête fortement chiti- 
nisée, brune. 

Crypt. lapathi peut être, à bon droit, considéré comme 
un hôte des plus pernicieux dans les oser aies; de même 
que celle d’ailleurs de presque toutes les espèces dont il 
nous reste à parler, sa nuisance est double, c’est-à-dire 
que les dégâts dont il est l’auteur sont attribuables les 
uns aux larves, les autres aux adultes. On le rencontre, 
à l’état parfait, de fin mai à septembre; il n’est pas 
conditionné uniquement par les plantes du genre Salix; 
son essence préférée senible même être l’aulne. 



Les espèces d’osier recherchées spécialement pour on 
évolution sont S. caprea, viminalis, purpurea et trian- 
cira. 

Dégâts larvaires , 

En les oseraies exploitées annuellement, les femel¬ 
les déposent leurs ceufs dans l’écoroe des souches émer¬ 
gentes et des chicots laissés par la dernière récolte; les 
premiers stades de la larve intéressent l’écorce seule où 
se trouve être creusée par elle une galerie courte, élargie 
en chambre, dans laquelle elle hiverne; ce n’est que plus 
tard, l’année suivante, que, pénétrant dans le bois elle 
y ronge un couloir plus ou moins allongé, variablement 
dirigé, labourant la partie émergente de la souche sur 
laquelle se remarque une sciure assez grossière, expul¬ 
sée par un orifice de calibre réduit, perçant l’écorce. 

Parvenue à sa complète croissance, vers juillet-août 
généralement, la larve subit sa nymphose à l’extrémité 
de la galerie; l’adulte naît en août, hiverne le plus sou¬ 
vent sur place et en sort le printemps suivant. 

La plupart des auteurs attribuent à l’espèce une géné¬ 
ration bisannuelle; la chose est douteuse, fort contro¬ 
versée, et Ecfetein, entr’autres, opine plutôt pour une 
génération annuelle en se basant sur la longévité des 
femelles et la brièveté de l’évolution normale laquelle 
serait de 3 à 4 mois seulement. 

ISTos observations tendent à établir que l’évolution ne 
présente rien de bien constant; on rencontre des adultes 
en copulation pendant tout l’été jusque et y comprise 
une partie de septembre; le dépôt des œufs peut donc 
avoir lieu à des époques différentes et même très espacées 
et dès lors il est impossible de figurer l’évolution par un 
schéma fixe et uniforme. 

Les dégâts d’évolution de 0. lapathi, autrement dit 
ses dégâts larvaires, nuisent énormément aux oseraies; 
la chose n’est pas pour surprendre si l’on considère ce 
qui a *été dit tantôt des agissements de la larve prise iso- 
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lément; elle deviendra plus palpable encore si Ton ajoute 
qu’une même souche peut récéler de nombreuses larves; 
labourées en tout sens par les galeries, les têtes de sou¬ 
che sont mortifiées et les bourgeons qui normalement 
donneraient naissance aux brins de la future récolte, 
avortent plus ou moins tôt. 

îTous avons eu l’occasion de visiter en juin, à Stoct- 
heim, une oseraie de 3 ans, très prospère auparavant, 
où aucune pousse, sinon flétrie, n’était visible à cette 
époque; toutes les souches ainsi restées stériles étaient 
recouvertes de sciure; extraites du sol elles laissaient 
apercevoir, le long du pivot engagé dans le sol et tou¬ 
jours respecté, des pousses latérales assez robustes, non 
encore dégagées, blanchâtres; une nouvelle visite faite 
en septembre aux mêmes oseraies nous a permis de 
constater que ces pousses adventives avaient végété 
vigoureusement donnant une récolte d’ailleurs très infé¬ 
rieure à celle obtenue l’an dernier. 

Il sera très intéressant, l’an prochain, de revoir cette 
oseraie où la non-extraction des souches ou tout au moins 
des têtes de souches, fortement conseillée mais pas pra - 
tiquêe , aura permis aux adultes et larves en évolution de 
multiplier l’espèce et fournir sur place de nouvelles 
pontes. 

Dégâts d’adultes ou d’alimentation . 

Comme nous le disions tantôt, les dégâts larvaires ou 
d’évolution ne sont malheureusement pas les seuls qu'on 
reproche à 0. lapathi ; pendant son existence prolongée, 
l’adulte commet ce qu’on peut appeler des dégâts ali¬ 
mentaires dont il importe de préciser la nature et l’im¬ 
portance. 

Cryptorynchus lapathi est un insecte plutôt crépus¬ 
culaire; pendant les heures ensoleillées du jour, il se 
blottit volontiers au pied des souches, sur les parties bas¬ 
ses des brins, dans la couverture du sol; ce n’est guère 
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que vers les 4 ou 5 heures du soir que, pendant to ît 
Tété, ou peut le trouver, en nombreux exemplaires par¬ 
fois, solidement fixé plus ou moins haut sur les brins, le 
rostre enfoncé dans ceux-ci; les tiges sont parfois cri¬ 
blées de perforations sur toute leur longueur; le moindre 
mal qui puisse en résulter c’est une diminution sérieuse 
d’accroissement et c’est le cas seulement où ces perfora¬ 
tions intéressent les parties complètement lignifiées des 
pousses; si les sommités sont le siège de semblable tra¬ 
vail, le brin est presque toujours fatalement perdu pour 
la récolte. Sur ces pousses encore tendres, en effet, la 
perforation pénètre profondément; de plus, au lieu de 
rester cylindrique et normale à l’axe comme dans le cas 
précédent, l’excavation oblique vers le bas et va en s’am¬ 
plifiant avec la profondeur; sur une coupe longitudinale 
rencontrant l’une des perforations, on trouve, dans le 
cylindre central du brin, une cavité pouvant atteindre 
un diamètre de 2 à 3 millim,; dans ces conditions la 
sommité superposée au dégât se flétrit ou est cassée par 
le vent; à la suite de cette mutilation le brin se bifurque 
et se trouve ainsi déprécié. 

Les nombreux essais faits par nous, sous cloche, pen¬ 
dant cet été, nous permettent d’affirmer : 1° qu’un même 
individu pourrait ainsi, pendant son existence d’adulte, 
mettre à mal 20 à 30 brins; 

2° qu’en captivité C. lapathi ne dédaigne aucune 
espèce de saule cultivé; 

3° que non content de procéder par perforation l’adulte 
peut aussi nuire par décortications d’ailleurs assez étroi¬ 
tement localisées. 

Dans la nature il peut, il doit en être autrement; sans 
doute les oseraies habitées paT le ravageur offrent en 
juin-juillet, surtout par temps sec et chaud, de nom¬ 
breuses sommités flétries ou brisées, mais le nom¬ 
bre de celles-ci n’atteint pas des proportions aussi con¬ 
sidérables que pourraient le laisser prévoir les essais 
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sous cloche, ce qui est dû au fait que les perforations 
n’intéressent, pour la plupart, que les parties des brins 
complètement liquidées et qu’un même brin peut être 
entrepris de nombreuses fois; nous avons pu relever, 
sur des brins ayant conservé intacte leur extrémité, jus¬ 
qu’à 30 et 40 de ces perforations. 

On s’est beaucoup plaint l’an dernier, à St-Mard, des 
agissements de C. lapathi adulte; les différentes variétés 
de S. fragîîîs connues dans la région sous les noms de 
noire précoce, noire grisette, noire brunette et grosse 
noire, présentaient, en juin, de nombreuses extrémités 
flétries et, en septembre, des bifurcations dues à l’acti¬ 
vité exclusive de ce charançon; Earias chlorana y est 
en effet, si non inconnu, du moins fort rare. 

Dans les oseraies de Lonzée, où l’espèce sévit aussi 
intensément, S. viminalis était recherché à l’égal de 
S. fragilîs pendant l’été 1909; chose curieuse, sans être 
évidemment introuvables, les sommités flétries y étaient 
relativement rares et la bifurcation des brins, 'très fré¬ 
quente, y était attribuable surtout à E. cblorana. C’est 
qu’en effet la flétrissure des sommités, leur flétrissure 
rapidè et définitive, est sous la dépendance des condi¬ 
tions météorologiques actuelles; par temps sec, chaud, 
le jour même de la perforation du brin, celui-ci perd 
déjà sa turgescence et se flétrit bientôt complètement; 
par temps sombre, humide, relativement froid, tel que 
celui dont on a souffert en juin-juillet de cette année, 
la sommité peut rester turgescente malgré l’injure sub*e 
et même, par continuation de conditions favorables, 
arriver à se rétablir. 

La même rareté des sommités flétries était également 
observable à St-Mard pendant la dernière saison; il est 
vrai de dire que les essais de récolte pratiquées eu 1908 
et poursuivis en 1909, y ont singulièrement raréfié l’es¬ 
pèce, 

CrypL lapathi est à trouver partout en oseraies âgees 



de plus de 2 ans, dans la liante et moyenne Belgique 
tout an moins; dans le pays de Waes il ne paraît pas 
être en canse. 

Lutte. 

La lutte contre le Charançon de l’osier présente d^s 
difficultés d’ordre spécifique que laisse pressentir la bio¬ 
logie que nous Tenons d’esquisser; protégé à l’état lar¬ 
vaire par le milieu même où se fait son évolution (sou¬ 
ches), échappant à la vue pendant la majeure partie 
de son existence d’adulte, il n’est guère réductible par 
l’application de procédés généralisés, à base d’insecti¬ 
cides. On n’est cependant pas désarmé contre ce rava¬ 
geur et l’on peut même affirmer que seule la négligence 
des propriétaires d’oseraies y rend possibles des dégâts 
caractérisés. 

Nous disposons contre lui de trois moyens : 

1° la récolte des adultes . 

Celle-ci, sauf par temps couvert, n’est guère fruc¬ 
tueuse que pendant les dernières heures de la journée; 
on pourra sans doute surprendre sur les brins, le matin 
et l’après-midi, quelques rares individus attardés ou 
plus pressés, d’ailleurs faciles à apercevoir même par 
des yeux non exercés; mais, le bon moment pour procé¬ 
der à la recherche des adultes, coïncide avec le déclin 
du jour. 

La récolte exige des précautions; pour peu que les 
exemplaires rencontrés sur les brins n’aient pas le rostre 
bien engagé dans les tissus de la plante, ils se laissent 
tomber à la moindre alerte et font le mort dans la cou¬ 
verture du sol où ils échappent facilement aux tenta¬ 
tives de recherche. 

Pour assurer la capture, disposer la main gauche, 
étalée, sous l’endroit où se trouve fixé l’insecte, puis, 
le saisir de la main droite; s’il est bien accroché par 
ses robustes pattes et par son rostre on a tout le temps 
de l’enlever avant qu’il ait réussi à dégager celui-ci, 
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ce qu’il ne tente pas toujours ; si, a>u contraire, il n’ad¬ 
hère que par ses pattes il se détachera au moment 
où on essayera de le capturer, mais sa ehûte l’amènera 
dans la main gauche, disposée comme il vient 
d’être dit. 

Avec un peu d’habitude on n’en manque guère; le 
procédé est économiquement recommandable; il peut 
paraître onéreux quand on en fait supporter les frais 
par la seule récolte de l’année; mais, nous l’avons dit 
déjà, en toute justice, le bénéfice à retirer de l’opéra¬ 
tion intéresse aussi les récoltes futures, plus abondan¬ 
tes, moins préjudieiées. 

Avoir soin de commencer les chasses dès les premières 
apparitions de l’adulte afin d’éviter le dépôt des œufs 
par des femelles précoces et faire continuer les rechei'- 
cbes, chaque jour ou tous les deux jours, aussi long¬ 
temps qu’elles donneront des résultats. 

Dans une oseraie de St-Mard aujourd’hui pour ainsi 
dire indemne d’attaque et autrefois très éprouvée, on a 
pu, sans grands frais, récolter ainsi 2000 à 3000 indi¬ 
vidus en 1908. 

Pendant nos visites aux oseraies dans le cours de 
l’année et sans en faire le but de nos pérégrinations, 
nous avons capturé des centaines d’adultes que nous 
avons fait servir à nos recherches de laboratoire. 

Mis en œuvre systématiquement, le procédé suffit 
à lui seul contre- C. lapathi et pourrait rendre sans objet 
les autres modes d’intervention. 

2° Extraction des souches ou des têtes de souches habi¬ 
tées par les larves. 

Semblables souches sont reconnaissables à l’absence, 
raréfaction ou à la moindre vigueur des brins, à la mor¬ 
talité éventuelle de certains d’entr’eux et enfin, à la 
sciure qui souvent les recouvre. 

Les souches décapitées émettent, sur leur trajet sou¬ 
terrain, des bourgeons adventifs qui fournissent encore 
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une récolte; de T avis des praticiens il n’y a pas à se 
faire illusion sur la réfection future d’une oseraie ainsi 
maltraitée; mieux vaudrait enlever la souche entière, 
si pas immédiatement, du moins lors de la récolte 
et procéder à des remplacements. 

Il est a peine besoin de dire que souches, têtes de 
souche tout au moins, doivent être détruites à feu vif, 
sans délai. 

3° Exploitation des brins aussi près que possible de 
la souche . 

Cette pratique, déjà recommandée ailleurs, trouve 
sa justification dans le fait que, sont ainsi enlevés, avec 
la récolte, bon nombre de larves et même de jeunes 
adultes de l’année, lesquels, sans cette précaution et res¬ 
pectivement, bénéficieraient des chicots pour continuer 
leur évolution ou pour hiverner et, en tout cas, fournir 
les éléments de multiplication et ravages futurs. 

Orchestes divers. 

Quatre Orchestes : O. salicis L., O. populi Fab., O. 
stigma Gr., O. saliceti Payk; parasitent les osiers; 
à l’état larvaire comme sous la forme adulte, ils inté¬ 
ressent les feuilles en les minant dans le premier cas, 
en les rongeant dans le dernier et cela par petites places 
isolées. 

Importance très relative et pourtant, lors de multi¬ 
plication insolite, non anodine; nous avons sous les 
yeux, en ce moment, des feuilles de Salix fragilis dans 
lesquelles ont évolué des larves de O. populi, très 
répandu dans les oseraies et trouvé abondamment 
en septembre 1909 à Stockheim; ces feuilles ont l’épi¬ 
derme soulevé par plaques ovales, d’un brun noirâtre, 
de 13 mm. de long sur 8 mm. de large; on y compte 
de 1 à 6 mines sur chaque feuille et les mines occupent 
les bords 3e celle-ci; nous en avons obtenu de nombreux 
adultes. 
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Les feuilles ainsi habitées n’ont pins qu’une impor¬ 
tance physiologique nulle ou très restreinte et le fait, 
aggravé par l’activité des adultes, ne laisse aucun doute 
sur l’influence retardatrice exercée par l’espèce en ce 
qui concerne la longueur des brins. 

Les larves des Orchestes, apodes comme celles des 
Charançons en général, sont de taille très exigue; leur 
forme est aplatie à la façon des larves appelées à vivre 
au dépens du parenchyme foliacé, entre les deux épi¬ 
dermes de la feuille. 

Les adultes, également de petite taille (2 mill. 
à 2mm.5) se font remarquer entre tous les Curculionides 
ou CharançôBs, par la faculté qu’ils possèdent de sauter 
à l’égal des Àltises, grâce au développement plus ou 
moins accentué de leurs cuisses postérieures; leur teinte 
générale est le noir, uniforme chez O. saliceti, populi 
et stigma, les deux premiers se distinguant du dernier 
par le recouvrement écailleux blanc de la poitrine et des 
épimères thoraciques et le premier du deuxième, par des 
fémurs noirâtres, tandis que, à part les postérieurs rem¬ 
brunis, ils sont roux chez celui-ci. O. salicis, noir aussi, 
possède sur les élytres deux bande transversales blan¬ 
ches ou jaunâtres. 

Lutte. 

Elle est, économiquement, d’indication plutôt rare; 
récolte des adultes par les systèmes en usage contre 
Chrysomelîdes; à la rigueur pourraient se recommander 
l’enlèvement et destruction par le feu des feuilles habi¬ 
tées par les larves. 


CHB YSOMEIilDES. 

Il s*agit ici de ravageurs dont 6 au minimum sont 
d’une importance capitale pour les oseraies. Ils se par** 
tagent entre deux tribus : 

1° La tribu des Chrysomelînes , aux antennes insérées 
sur les côtés de la tête et ainsi relativement éloignées 
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l’une de Pautre; elle comporte, comme espèces très 
ou relativement répandues dans les oseraies : 

Deux Phyllodecta (P. vitelhnae et P. vulgatissima) 
à taille de 5 à 6 millim., au corps de teinte bronzée, 
variant du vert au bleu; 

Deux Melasoma , (M. yoyuh et M . tremulaë), de taille 
plus grande (10 à 12 mm.), à élytres rouges et corselet 
d’un bronzé cuivreux. 

2° la tribu des Galerucmes, aux antennes insérées sur 
le front et partant rapprochées à leur base; elle ren¬ 
ferme comme espèces très communes dans les cultures 
belges : 

Galeruca hneola et Lochmaea cayreae mesurant tou¬ 
tes deux de 6 à 7 millim., noires en dessous, supérieu¬ 
rement d’un gris sale ou roussâtre. 

Les quatre premiers Chrysomelides se rencontrent 
aussi sur les espèces du genre Populus, le dernier sur 
le bouleau. 

Larves et adultes ont le même régime et pour leur 
subsistance s’adressent à Posier dont ils squelettisent 
les feuilles; les uns et les autres vivent à découvert pen 
dant toutes les périodes de leur existence active, les 
larves à la faœ inférieure des feuilles, les adultes sur 
les deux faces; ils se prêtent donc parfaitement aux 
essais Se destruction par traitement généralisé. 

Chaque espèce manifeste des préférences, non exclu¬ 
sives pourtant, pour tel ou tel osier. 

Indépendamment des espèces ci-dessus énumérées 
se rencontrent, dans les cultures, d’autres Chrysomeli¬ 
des au nombre de 26 qu’en raison de leur relative rareté 
nous n’avons pas cru devoir rencontrer spécialement; 
Ce sont : Clytra aurita et affinîs, Cryptooephalus 
corylï, vaxiabilis, marginatus, decemmaculatus, flavi- 
pes, ocellatus (assez commun à îfieuport), rufipes (idem) 
et labiatus, Pachybrachis hieroglyphus, Melasoma eu- 
preum et saliceti, Plagiodera versicolor, Phyllodecta 



— 246 — 


tibialis, Phyllodecta viminalis, rufipes et Imnaeana, 
Luperus longieornis et flavipes, Galeruca luteola, Chal- 
eoides eyanea, smaragdina, aurata et ehloris. 

Plagiodera versicolor (armoraciae ou salicis) très dis¬ 
tinct, à l’état adulte, des Phyllodecta par le contour 
arrondi de son corps (longuement ovale chez ces der¬ 
niers), à l’état larvaire, par sa coloration plus verdâtre 
et signalé comme assez répandu et nuisible dans les 
oseraies d’Outxe-Rhin où il est assez souvent confondu 
avec les mêmes espèces, se rencontre çà et là dans les 
cultures de Stcckheim. 

A . Chrysomelmes . 

Phyllodecta (PhratoraJ vitelhnae . L. 4 à 5 millim. 

Adulte au corps allongé, de teinte métallique uni¬ 
forme, bronzée, verdâtre ou bleuâtre; antennes à arti¬ 
cles 4 à 6 ornés de poils en dessous, le 3 me plus grand que 
le 2“*. 

Œufs de 1 mm. de long sur 0 mm. 4 de large, en 
ovale allongé, recouverts d’une mince pellicule un peu 
chiffonnée et semi-transparente, blanchâtres, rassemblés 
au nombre de 16 à 20 sur la face inférieure des feuilles 
où, couchés, ils s’alignent en 2 séries à bouts engrenés. 

Larves de 5 millim. d’un blanc grisâtre avec bande 
médiane dorsale plus ou moins envahie par du noir et 
des taches de même couleur, nombreuses sur le dos, 
clairsemées sur la face ventrale. 

Tête noire à front excavé; 2 me segment creusé de deux 
dépressions obliquement et latéralement disposées, à 
écusson noir, arrondi en arrière, le reste du segment de 
la couleur du fond; 3 e et 4 e segments semblables entre 
eux, plus ou moins feintés de noir, à mamelons verru- 
queux pîlîfères apparaissant sous forme de taches noires, 
inégales, au nombre de 14; les segments 5, 6, 7, 8, 9 
et 10 aussi semblables entr’eux, portant chacun 10 ma¬ 
melons pilifères noirs, le 5 me présentant en outre, en 



avant, 2 petits points noirs symétriques; segments 11 
et 12 comme les précédents sauf que le nombre des taches 
diminue par confluence des 2 taclies dorsales médianes 
sur le ll m ®, des 4 taches sur le 12 me ; 13 e noir, à clapet 
rembruni. Pattes noires; ventre taché de noir. 

Nymphes dans la couverture du sol. 

Deux générations d’adultes se succèdent, au cours de 
Fan, sans présenter cependant une catégorique régulari- 
rité en ce sens que, à toute époque de la bonne saison, on 
peut rencontrer, sur une même touffe d’osiers, des adab 
tes, des œufs et des larves. Il est fort possible pourtant 
d’établir un schéma général d’évolution, susceptible sans 
doute de variation dans certaines limites avec les condi¬ 
tions météorologiques de l’année, mais suffisamment 
précis dans ses grandes lignes. 

L’espèce hiverne à l’état adulte et recherche pour ses 
quartiers d’hiver, sur place ou à proximité des lieux 
d’évolution, une retraite dont la nature varie avec les 
conditions d’ambiance; s’il s’agit d’une oserai© écartée 
des habitations, d’arbres de toute essence, l’hivernation 
se fait souvent dans les bifurcations, les inégalités des 
souches, autour de celles-ci, dans la couverture, plus 
rarement dans le sol; en semblable situation elle se reti¬ 
rera en niasse dans les amas de brindilles, écorces et 
déchets d’osier ou de toute autre plante ligneuse, amas 
naturellement ou artificiellement réalisés sur le parterre 
ou les lisières des oserai es; au voisinage d’arbres en bor¬ 
dure, en allées, en peuplements, ce sont les fissures, iné¬ 
galités des écorces, éventuellement les galeries dont cel¬ 
les-ci et même le bois sont creusées, qui recèleront les 
hivernants; sont également recherchées activement les 
meules de fagots ou de brins récoltés; semblables meu¬ 
les, flanquant les habitations au voisinage des oseraies, 
constituent des retraites privilégiées d’où, le printemps 
suivant, de véritables essaims d’hivernants regagneront 
les cultures. 
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Dès les premières chaleurs printanières en effet, 
généralement fin avril commencement de mai, les adul¬ 
tes quittent leurs quartiers d’hiver et se jettent sur ies 
effectifs d’osier; avec leur réapparition coïncident le 
développement des pousses et des dégâts vivement ressen¬ 
tis par elles, toutes les premières feuilles pouvant être 
squelettisées et les sommités endommagées, auquel cas les 
brins sont fatalement arrêtés dans leur cioissance et 
inutilisables à la récolte. 

Entretemps se remarquent de nombreux accouple¬ 
ments, puis bientôt commence le dépôt des œufs suivi, 
à 8 à 15 jours d’intervalle, de l’éclosion des larves; cel¬ 
les-ci, étroitement appliquées sur la face inférieure des 
feuilles, en petites colonies, continuent les dégâts des 
adultes lesquels ne tardent pas à se faire de plus en plus 
rares. 

La durée de la vie larvaire étant de 4 à 5 semaines, 
les adultes de la l r ® génération prendront naissance nor¬ 
malement du 25 juin au 10 juillet; aussitôt recommen¬ 
cent les dégâts d’adultes, le dépôt de nouveaux œufs et, 
bientôt, une 2 e évolution des larves suivie elle-même 
d’une dernière production d’adultes laquelle peut déjà 
s’effectuer vers le 15 août; de cette époque aux derniers 
beaux jours d’automne, datent des ravages parfois très 
intenses au cours desquels, toutes les feuilles pouvant 
être successivement squelettisées à partir des sommités, 
les oseraies perdent peu à peu leur belle couleur verte 
pour prendre une teinte brun-grisâtre du plus triste 
aspect; la nourriture se faisant rare, l’écorce fine des 
sommités n’est pas épargnée et l’on voit apparaître sur 
une longueur de 20 à 40 etm., intéressant la partie ter¬ 
minale des brins, des décortications par plages isolées 
appelant l’attention par leur coloration brunâtre. 

Enfin, avec le refroidissement automnal et les préci¬ 
pitations athmosphériques de la saison, coïncident in 
recherche des retraites d’hiver et la disparition brusque 
ou successive du ravageur. 
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Phyllodecta vitellinae est inégalement répandu dans 
les oser aies belges; il s’est abondamment rencontré* cette 
année, dans les culture® du pays de Wae® où l’impor¬ 
tance de ses agissements se chiffrera par une moins value 
de la récolte très sérieuse; il fait défaut ou est très rare 
dans la vallée Limbourgeoise de la Meuse et dans la 
région de Yirton; â Gembloux et à Lonzée, où sa pré¬ 
sence est çà et là signalée, il se trouve noyé dans une 
quantité tellement prépondérante de Galéruques et 
Locbmaca qu’il en perd de ce chef toute considération 
méritée. 

Les conditions climatériques de 1909 lui ont été net¬ 
tement défavorables; les générations se sont montrées 
irrégulières et, espérons-le, auront été peu fructueuses; 
il n’y paraît pas trop cependant dans le pays de Waes 
où les dégâts d’automne ont pris un caractère peu rassu¬ 
rant pour la récolte prochaine. 

Ces dégâts ne sont pas attribuables uniquement à 
Phyll. vitellinae; partout où celui-ci signale sa présence 
d’une façon inquiétante, il s’y trouve en compagnie 
d’une espèce voisine dont il n’est pas possible de dégager 
l’influence propre, en tous points d’ailleurs analogue à 
celle de la première; c’est ce qui nous engage à rencon¬ 
trer brièvement cette espèce, Phyllodecta vulgatissima, 
avant d’aborder la question de lutte a opposer à l’utie 
et à l’autre. 

Phyllodecta vulgatissima L. 4 à 5 millim. 

Adulte très ressemblant à Ph. vitellinae; même taille; 
teinte métallique généralement plus bleuâtre ; corps 
plus étroit et paraissant ainsi pins allongé; 2 me article 
des antennes égal au 3 me ou plus grand; articles 4 à 6 
de celles-ci ornés de poils à leur extrémité seulement. 

Œufs semblables. 

Larves se distinguant à peine de celles de l’espèce 
précédente, en différant seulement par l’absence de 
taches sur la face ventrale, un aspect plus blanchâtre 



250 — 


dans la première jeunesse, plus sombre à la fin de révo¬ 
lution, par une ligne médiane dorsale olivâtre, par les 
bords de l’abdomen et la pilosité, de teinte claire. 

Au point de vue des mœurs, génération, tout ce qui 
a été dit concernant P. vitellmae s’applique aussi à 
P. vulgaiissima. 

Lutte. 

Moyens préventifs. 

On se figure trop souvent, tout au moins- se conduit-on 
fréquemment comme si Fon pensait que les oseraies, cul¬ 
tures occupant le sol pendant un laps de temps prolongé, 
ne comportent aucun soin d’ordre général ou spécial; 
après avoir procédé à leur installation d’une façon som¬ 
maire, sans trop s’inquiéter de la valeur du sol, des con¬ 
ditions qui y seront réservées à l’osier, on se croit en 
droit d’escompter des produits annuels rémunérateurs et 
l’on se contente d’exploiter tant bien que mal les récol¬ 
tes, sans se soucier de faire bénéficier l’oseraie des soins 
qu’on ne refuse pourtant pas aux autres cultures, sans 
se croire surtout tenu à restituer au sol les éléments 
qu’emportent, chaque année et sans compensation d’au¬ 
cune sorte, les produits récoltés. 

Semblable façon de faire est vicieuse au premier chef ; 
« quoique réussissant pour ainsi dire partout, l’osier, 
comme toute autre plante, donne, tant en quantité qu’en 
qualité, des produits en rapport avec le milieu qu’on lui 
assigne et les soins qu’on lui donne» (1). 

Il n’entre pas dans nos intentions de prendre position 
dans le débat ouvert au sujet de l’opportunité réelle ou 
mal indiquée de faire apport d’engrais clu commerce au 
sol des oseraies ; cependant certains renseignements 
résultant d’expériences actuellement conduites par 
M. l’agronome Hendrix, permettent d’affirmer que, 


(1) Damseaux-Oulture de P osier. 



d*accord en cela avec la théorie, la pratique enregistre¬ 
rait de sérieures augmentations de récolte en assurant 
aux oseraies les soins de restitution largement octroyés à 
d’autres cultures dont certaines ne sont ni plus exigean¬ 
tes ni plus épuisantes. 

Nous n’avons pas davantage qualité pour discuter les 
questions de préparation, défoncement, assainissement 
du sol, opérations dont l’influence sur les destinées des 
cultures est naturellement très importante; ce que nous 
pouvons affirmer c’est que, à peu d’exceptions près, les 
soins culturaux annuels sont trop souvent nuis ou déri¬ 
soirement insuffisants ; les* binages, le rechaussement des 
souches, parfois même les remplacements, sont négligés ; 
dans ces conditions l’oseraie périclite, est étouffée par 
les mauvaises herbes, perd chaque année de sa pro¬ 
ductivité. 

Cette déchéance sera éventuellement hâtée ou rendue 
plus complète par l’intervention des insectes et notam¬ 
ment des Phyllodecta qui, sollicités par l’état précaire 
de la végétation, y trouvent sans qu’on sache trop pour¬ 
quoi, des conditions particulièrement favorables de mul¬ 
tiplication et par leurs générations répétées et la destruc¬ 
tion plusieurs fois renouvelées du feuillage, pendant la 
bonne saison, amènent un prompt dépérissement des 
souches. 

Bien ne justifie la négligence dont les oseraies sont 
trop souvent l’objet; il y a, à cet égard un principe qui 
doit régler nos interventions : c’est que les cultures pros¬ 
pères sont moins attaquées par les insectes et qu’atta¬ 
quées elles se défendent mieux ; ce principe étant admis, 
et il se trouve vérifié pour les oseraies et aussi pour les 
Phyllodecta, il y a lieu de considérer comme préventive 
toute opération culturale de nature à y favoriser une 
puissante et énergique végétation. 



Moyens destructifs. 

Toutes les espèces et variétés d'osiers sont loin d’être 
également recherchées par les Phyllodecta, les larves de 
celles-ci. 

Les auteurs renseignent, comme plus spécialement 
parasités par Ph. vitellinae, Salix purpurea et ses 
variétés, tandis que Ph. vulgatissima s'adresserait pres¬ 
que exclusivement à S. viininalis; S. triandra et amyg- 
dalina seraient complètement respectés par l’un et l'au¬ 
tre, du moins sous leur forme larvaire-, et seuls leurs 
hybrides pourraient les nourrir en cas de nécessité. 

Nos recherches personnelles nous permettent d'affirmer 
que le Saule viminal est très exposé aux attaques de Ph. 
vitellinae mais que, là ou coexistent celui-ci et Ph. vul¬ 
gatissima, tous deux se rencontrent sur S. viminalis; al 
en est de même pour Salix fragilis; sur un talus de che¬ 
min de fer, planté en Saule fragile, nous avons chaque 
année l'occasion de constater l'un et l'autre Phyllodecta 
ravageant de concert. 

Les procédés de destruction opposables aux petites 
Chrysomelines de l'osier sont la récolte, l'emploi d'insec¬ 
ticides et éventuellement la submersion . 

I. — Récolte . 

Elle peut porter sur les adultes et sur les larves. 

1° Récolte des adultes . 

Bien qu'exigeant une main d'œuvre assez coûteuse, la 
récolte des adultes est économiquement justifiée; elle ne 
présente pas de difficulté et, le cas échéant, peut être 
confiée sans inconvénient à des femmes et même à des 
enfants. 

a) Récolte à la main . 

Dans le pays de Waes où ce procédé de destruction est 
fort en honneur, on se sert, pour la récolte, d ? un réei- 



pient en fer blanc ou en zinc, muni d’une bretelle pour 
pouvoir être suspendu au cou et à hauteur convenable 
suivant la longueur des brins, ce qui permet de laisser 
ainsi les deux mains libres; ce récipient est long de 30 à 
30 etm., large de 20 à 25, profond de 15 à 20; de forme 
rectangulaire en avant il est échancré du côté d’applica¬ 
tion au corps de façon à s’adapter sans vide sur celui-ci 
et rendre ainsi les pertes d’insectes moins sensibles; le 
fond en est garni d’eau sur laquelle on fait surnager un 
peu d’huile grasse ou mieux de pétrole; le réeolteur se 
promène entre deux lignes dont il ramène à la main les 
brins au-dessus du récipient, tout en imprimant à ceux-ci 
une légère secousse. 

Exécutée au printemps, dès l’apparition des premiers 
adultes d’hivernation, répétée chaque jour d’abo-rd, puis 
à plus long intervalle jusqu’à extinction des ravageurs, 
la récolte supprime ou rend anodins les premiers dégâts 
de printemps, toujours particulièrement désastreux; de 
plus elle réduit les pontes et la multiplication à un 
minimum et exonère ainsi le propriétaire de tout soin 
ultérieur pendant l’année en ce qui concerne ces deux 
espèces. 

On ne pourrait trop insister sur les avantages de cette 
récolte printanière ; sans doute il y a intérêt à la prati¬ 
quer en tout temps, mais à aucune autre époque elle 
n’assure des bénéfices aussi certains. 

b) Récolte au moyen de Vappareil de Krahe . 

La récolte à la main est avantageusement remplacée 
par la récolte mécanique; l’appareil de Krahe (Krahes 
Kaferfall) d’après Eckstein (1) donnerait à cet égard 
toute satisfaction. 

Il consiste en une brouette étroite, allongée, portée 
sur une seule roue située à l’avant; le plancher en est 


(1) Die Tecliîiik des Forstschuzes gegen Tiers 1904, p 102. 
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garni d’un rééipient en zinc; sur les bras sont fixés des 
montants supportant une double brosse disposée en pin¬ 
ces; entre celles-ci s’engagent les brins de deux ligues 
adjacentes ramenés au-dessus du récipient, lorsqu’on lait 
circuler l’appareil entre deux rangées de souches. 

La caisse de zinc est garnie jusqu’à mi-hauteur d’un 
mélange d’eau et de pétrole dans les proportions de 8 de 
la première pour 2 du deuxième. 

On répète l’opération à 2 jours d’intervalle jusqu’à 
réduction satisfaisante des ravageurs. 

D’après Ecbstein cette brouette reviendrait à 15 marks; 
elle serait fourme à ce prix par M. P. W. Hermann, à 
Prummern-lez-Geilenkuehen (Allemagne) (1). 

Krahe signale un cas où la récolte journalière fournie 
par 15 personnes, durant 8 jours consécutifs fut de 
21 litres; le litre d’insectes comportant 52.000 unités le 
total des ravageurs récoltés se montait à 8,736,000. 

La brouette récolteuse de Krahe n’est guère utilisable 
en oseraies qu’à l’époque où, n’ayant pas encore acquis 
une hauteur trop considérable, les brins de 2 lignes voi¬ 
sines ne s’enchevêtrent pas les uns dans les autres; elle 
peut rendre de grands services pour la récolte printa¬ 
nière et cela seul suffit pour en rendre l’emploi recom¬ 
mandable. 


e) Récolte par appâts de retraite . 

Les développements donnés à ce sujet dans l’étude des 
mœurs des Phyllodecta nous dispensent d’explications 
devenues ici inutiles; il suffit d’avoir vu avec quelle 
activité sont recherchées les meules de brindilles, fagots, 
établies au voisinage des oseraies avant les premiers 
froids d’automne, pour être édifié sur l’efficacité de 
semblables amas artificiellement réalisés dans les cultu* 


^0) Ben demandes, adressées à cette firme, sont restées sans 
réponse. 



res ou à proximité de celles-ci. Pour effectuer ce.s meules 
tous les matériaux sont bons, mais sont spécialement 
indiqués les déchets d’osier (écorces mélangées de brin¬ 
dilles sans valeur et de feuilles) ; on les établit dès le 
commencement de septembre et les livre au feu pendant 
l’hiver. 

2° Récolte des larves . 

Les larves, beaucoup plus adhérentes que les adultes, 
ne se laissent pas récolter aussi facilement; l’appareil 
de Krahe utilisé pour la récolte des larves au moment 
ou celles-ci ont déjà acquis un certain développement 
pourrait donner des résultats appréciables ; quant à vou¬ 
loir y procéder à la main, on ne peut guère y penser. 

Faisons remarquer d’ailleurs que la récolte des larves 
n& pourrait éventuellement s’indiquer que là où celle des 
adulte®, au printemps, aurait été négligée ou n’aurait 
pu être effectuée pour l’une ou l’autre raison. 

II. — Emploi d’insecticides. 

Il est avéré que, de tous les moyens de destruction 
opposables aux Phyllodecta, le plus sûr, si non le plus 
économique, se trouve être la récolte, quand celle-ci 
intervient en temps opportun. 

Si l’on s’est abstenu au printemps, si Ton n’a procédé 
que tardivement, alors que déjà la ponte des adultes 
avait commencé ou bien enfin si, trop abondamment ré¬ 
pandus, les ravageurs n’ont pas pu être récoltés de façon 
suffisamment complète, il pourra être indiqué de faire 
subir à l’oseraie un traitement généralisé à base d’insec¬ 
ticide. Celui-ci peut être choisi tel qu’il agisse au sim¬ 
ple contact sur les larves issues des œufs et sur les adul¬ 
tes survivants ; tel est, le plus commun, le moins onéreux 
de tous, le pétrole émulsionné au savon dont nous avons 
indiqué plus haut le mode préparatoire. Il est distribué 
au pulvérisateur en tenant compte des indications for¬ 
mulées plus loin. 



Au lieu d’un insecticide de contact on peut aussi faire 
emploi d’un poison qui, répandu sur le feuillage en 
couclie minime, sera ingéré avec celui-ci par les dévas¬ 
tateurs larvaires et adultes et provoquera leur mort à 
brève échéance. 

Semblables insecticides destinés à agir par empohon - 
nement sont d’un usage plus spécialement adapté aux 
insectes broyeurs. 

En tant qu’insecticides à préférer pour cet usage >se 
recommandent, à l’exclusion peut-on dire de tous les 
autres, les arsenites et aræniates insolubles et notam¬ 
ment le Vert de Paris (acelo-arsenite de cuivre) et l’ar- 
seniate de plomb ; ces substances, d’une toxicité exigeant 
des soins minutieux de manipulation, sont suspendues 
dans l’eau dont on garnit deis pulvérisateurs et, au moyen 
de ceux-ci, sont distribuées en quantité pour ainsi dire 
dosée, sur les feuilles des osiers. 

Le public est généralement très sceptique en ce qui 
concerne l’efficacité des traitements à l’émulsion de pé¬ 
trole ou aux insecticides arsenicaux; les auteurs eux- 
mêmes ne sont pas toujours très encourageants à leur 
égard et certains vont jusqu’à déclarer que, pratique¬ 
ment, ils sont condamnés à rester sans emploi. 

Nous ne pouvons partager cette opinion défavorable ; 
sans doute, nous l’avons précisé tantôt, aucun traite¬ 
ment ne l’emporte sur une récolte poursuivie au prin¬ 
temps jusqu’à raréfaction des parasites et celle-ci dis¬ 
pense de tout traitement ultérieur pendant l’année (à 
moins pourtant, ce sur quoi nous nous proposons de re¬ 
venir dans nos conclusions, à moins qu’un malencon¬ 
treux voisinage d’oseraies où rien n’est fait dans cet 
ordre d’idées, n’oblige à sévir en tout temps contre les 
émigrants périodiquement fournis par celles-ci); mais 
en l’absence de soins de ce genre ou si l’on veut pour¬ 
suivre, jusqu’à extinction, une destruction hautement 
désirable, le pétrole émulsionné ou les mixtures arseni¬ 
cales constituent une suprême et précieuse ressource 



qu'on aurait tort de négliger; nous ne craignons pas 
d’affirmer que les insuccès ne peuvent provenir que d’une 
application défectueuse ou de l’emploi de produits dé¬ 
pourvus de valeur insecticide, r 

Pour procurer leur effet, les bons effets que leur em¬ 
ploi vise et comporte, les pulvérisations devront : 

1° être faites avec soin de façon à atteindre tout le 
feuillage, sans excès inutile pourtant et prenant fin dès 
que les gouttes commencent à ruisseler de celui-ci sur le 
sol; 

3° intéresser avant tout la face inférieure des feuilles 
où se trouve localisé l’ennemi à combattre, les larves 
tout au moins ; 

3° être appliquées par beau temps ; s’il n’est pas dési- 
lable qu’il soit procédé par soleil trop ardent ce qui 
pourrait provoquer une action trop violente de l’insecti¬ 
cide sur le feuillage, il n’est pas indiqué non plus 
d’opérer par temps pluvieux, car une bonne averse sur¬ 
venant après le traitement, suffirait pour en annihiler 
l’effet en ce sens que, lavé par la pluie, l’insecticide 
abandonne les feuilles et l’opération est à recommencer; 

4° comporter en quantité et qualité l’insecticide re¬ 
commandé. 

Cette dernière indication vise l’emploi des sels arse¬ 
nicaux. Nous avons dit ailleurs (1) la nécessité de faire 
contrôler par l’analyse les substances destinées à cet 
usage; le Vert de Paris notamment est l’objet de fré¬ 
quentes falsifications qui en rendent l’emploi aléatoire et 
souvent même inefficace; sa composition centésimale est 
la suivante : 

Acide acétique ........... 10,06 

Acide arsénieux. ......... 53.65 

Oxyde de cuivre.. 31.29 

En faisant garantir sur facture la pureté du produit 


(1) Rapport annuel du service «ntomologique. Année, 1906. 
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et vérifier sa valeur par l'analyse on évite, avec l'insuc¬ 
cès, le® frais inutiles de main d'œuvre et d'achat. 

L'arseniate de plomb présente l'avantage de pouvoir 
être préparé de toute pièce par l'action de l'acétate ou 
du nitrate de plomb sur l'anseniate de soude, toutes sub¬ 
stances que le commerce de drogueiie peut fournir à 
l'état de pureté relative suffisante. Les doses à faire in¬ 
tervenir sont respeeivement : 


Arsemate de soude . . « . . 1 

Acetate de plomb • . , . . .... 3,4 

OU 

Arsenîate de soude. 1 

Hitrate de p3omb «. ... 2,7 


Pour l'application, on utilise des concentrations sus¬ 
ceptibles de variation dans certaines limites, coneentra- 
trations dont il convient de fixer les termes an moyen 
d’essais préliminaires. On délaye généralement le sel 
arsenical dans la proportion de 1 kilog pour 1000 à 
2000 litres d'eau; il est recommandable d'ajouter, à la 
mixture de Yert de Pans, un poids de chaux égal à 
celui du poison arsenical ; il est, en tout cas, de pratique 
courante de mélanger à l'une quelconque des mixtures, 
et cela dans le but de les rendre plus adhésives, soit de 
la farine, soit de la mélasse, dans les mèmès proportions. 

III. — Submersion, 

Yise la destruction par asphyxie des adultes en hi¬ 
bernation sur le parterre des oseraies. 

Là ou la mise sous eau de celles-ci, pendant les mois 
d'hiver, après la récolte des brins, est facilement réali¬ 
sable, le moyen n'est pas à dédaigner et parait avoir 
donné, en Angleterre notamment, des résultats non 
négligeables. 

Mélasoma (Lma) 'po'puh L, 9 à 12 milïim. 

Adulte facilement reconnaissable à sa taille relative¬ 
ment grande, à sa tête et à son corselet d'un vert métal- 
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lique cuivreux, à ses élytres rouges- maculés de noir à 
leur angle suturai postérieur. 

Œufs en ovale allongé, rougeâtres, dressés sur l’un 
des pôles, rassemblés étroitement au nombre de 15 à 20 
sur la face inférieure des feuille©. 

Larves blanchâtres, maculées de noir, amincies à 
leurs deux extrémités, quelque peu déprimée®. 

Tête et pattes noires-, le front creusé des deux côtés de 
la ligne médiane ; 1 er segment thoracique à plaque forte¬ 
ment chitinisée, bordée de noir latéralement et posté¬ 
rieurement; 2“ 9 et 3 me segments thoraciques à 6 taches 
noires, dorsales, allongées transversalement; le groupe 
formé par ces taches est flanqué, en avant mais latérale¬ 
ment, de 2 forts- mamelons coniques noirs, symétri¬ 
ques, sur les côtés, de 2 taches paires, également noires, 
un peu obliquement superposées ; 1 er , 2 me , S 1 * 6 , 4 me et 5 mô 
segments abdominaux semblables entr’eux, marqués de 
noir : 2 traits transversaux respectivement disposés le 
long de la ligne médiane, puis, répétés symétriquement 
à droite et à gauche, d’abord, un mamelon conique glan- 
dulîfère, ensuite, plus i approché du bord antérieur un 
mamelon stygmatifère légèrement saillant en cône, 
enfin, plus latéralement encore mais placé plus en 
amère, une tache pilifère; 6 me et 7 me segments abdomi¬ 
naux semblables aux précédents sauf que les 2 traits 
dorsaux deviennent confluents; 8 me et 9 me semblables à 
ces derniers mais la confluence réunissant, outre les 
2 traits médians, les 2 mamelons' glandulifères. 

Ventre parcouru longitudinalement par 5 séries de 
taches noires. 

Les mamelons coniques glandulifères dorsaux portent 
les orifices de glandes érectiles laissant suinter un liquide 
laiteux, fortement odorant, quand la larve est inquiétée. 

Nymphes d’un brun jaunâtre, bariolées de taches et 
points régulièrement et symétriquement disposés et rap¬ 
pelant, sous une forme plus ramassée, la maculature des 
larves, fixées sur les feuilles par leur extrémité abdomi¬ 
nale. 
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Melasoma popuh, comme son nom l’indique, vit sur 
les espères du genre Populus ; mais il peut se multiplier 
aussi désastreusement sur les osiers dont il squelettise 
les feuilles aussi bien sous la forme larvaire, sociale, 
qu’à l’état d’adulte, disséminé. Deux générations se suc¬ 
cèdent aussi pendant la bonne saison, la dernière hiver¬ 
nant dans la couverture du sol pour réapparaître au 
printemps dès les premières chaleurs. 

L’espèce parait rechercher avant tout S* purpurea; 
nous l’avons trouvée assez abondamment, à St-Mard, 
sur S. fragilis, S. amygdalina et S. triandra-viminalis, 
à Lonzée et Gembloux sur S. fragilis. 

Avant de nous occuper des moyens destructifs oppo¬ 
sables à M. populi, moyens d’ailleurs fort semblables à 
ceux indiqués contre les Phyllodecta, nous croyons 
devoir rencontrer aussi, très analogue au premier, phy¬ 
siquement et physiologiquement, Melasoma tremulae, 
non découvert par nous dans les oseraies visitées, mais 
signalé par les auteurs comme pouvant aussi les para¬ 
siter occasionnellement. 

Melasoma tremulae Pab. 7 à 9 millim. 

Adulte de taille un peu plus petite, coloré de même, 
l’angle terminal interne des élytres non teinté de noir. 

Œufs et larves semblables, ces dernières de taille 
moindre, de teinte fondamentale plus sombre, à plaque 
chitineuse du 1 er segment thoracique entièrement noire. 

Nymphes également semblable® à celles de l’espèce 
précédente. 

M. tremulae est renseigné comme intéressant plus 
activement S. purpurea. 

Lutte. 

L’identité de mœurs, régime, habitat, implique com¬ 
plète analogie entre les moyens à opposer à ces deux 
espèces de Melasoma et ceux renseignés à propos des 
Phyllodecta. 

La récolte des adultes ne comporte rien de particu¬ 
lier et se trouve même être plus facilement réalisée la 
taille des ravageurs étant plus considérable* 
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L’appareil de Krahe pourrait aussi trouver utilisa¬ 
tion. Les appâts de retraite ne sont guère indiqués ; la 
récolte des adultes, en hivernation dans la couverture 
du sol, pourrait s’obtenir ici, mais fort incomplète, par 
ratelage des feuilles jonchant le parterre ; on les détrui¬ 
rait ensuite par combustion de la litière rassemblée. 
Pour le surplus, récolte des larves, emploi des insecti¬ 
cides, submersion éventuelle des oseraies, s’en rapporter 
à ce qui a été dit concernant les Phyllodeeta. 

Gàlebtjcines. 

Galeruca Imeola Fab. 5 à 6 millim./2 millim. 

Adulte : dessus du corps d’un jaune roux assez uni¬ 
forme et revêtu d’un duvet court et soyeux comme aussi 
la face ventrale laquelle est noire, à l’exception du pro¬ 
thorax et de l’extrémité abdominale tous deux roussâ- 
tres* 

Tête petite, F épis tome et une grande tache sur le 
vertex, noirs; pronotum impressionné avec une tache 
noire médiane; élytres assez grossièrement mais lâche¬ 
ment ponctués, ordinairement marqués de noir à 
l’épaule. Appendices de couleur claire, jaune-rougeâtres 
sauf les antennes qui paraissent annelées, la base des 
articles étant rousse, le reste noir. 

Œufs : sphériques, alvéolés, juxtapposés en groupes 
de 15 à 20 unités sur la face inférieure dies feuilles, 
d’abord d’un blanc-jaunâtre, passant ensuite à la teinte 
cannelle. 

Larves : bâties sur le type Melasoma mais à teinte 
fondamentale plus jaunâtre. 

Tête noirâtre ; front à dépression médiane ; 1 er segment 
thoracique impressionné sur les côtés, à plaque chiti- 
neuse en parallélogramme allongé transversalement, 
parcouru par une ligne médiane claire; 2 me et 3 me seg¬ 
ments 1 thoraciques semblables entr’eux, portant dorsa- 
Iement 4 taches noires se répétant deux à deux sur les 
côtés de la ligne médiane claire, les supérieures grandes. 
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allongées transversalement; sur chaque côté, 2 taches 
respectivement situées à la hauteur des taches dorsales 
supérieures et inférieures, inégales, noires; plus latéra¬ 
lement encore et toujours de chaque côté, un mamelon 
en fer à cheval de teinte noirâtre. Segments abdominaux 
aussi semblables entr’eux, portant chacun 8 taches 
noires dont deux transversales médianes, la supérieure 
plus grande, puis latéralement 2 taches noires super¬ 
posées, et, plus latéralement encore, une tache de même 
couleur, isolée; sous celle-ci et toujours de chaque côté, 
un mamelon pilifère mieux accusé que chez Melasoma, 
de la couleur du fond mais taché à la base de petits 
points noirs; segment anal assombri de noir grisâtre. 
Yentre présentant sur chaque segment une série de 
4 points disposés sur une ligne courbe à concavité diri¬ 
gée vers la tête. Pattes noires, luisantes, annelées de 
blanc. 

Nymphose dans le sol. 

La biologie de G*. Imeola est semblable, dans ses gran¬ 
des lignes, à celle des Phyllodeeta. 

Après hivernation dans la couverture du sol, au pied 
des souches, les adulte® apparaissent en avril, relative¬ 
ment tôt, et ravagent les jeunes pousses; bientôt les 
œufs, déposés à la face inférieure des feuilles, fournis¬ 
sent de® larves qui en squelettisent le limbe; la nym¬ 
phose donne ensuite lieu à la première génération 
d’adultes laquelle peut être suivie d’une 2 me et même 
parfois d’une 3 me dan® le courant d’une même saison. 

Il est à peine besoin de dire et ceci s’applique d’ail¬ 
leurs à tous les Chrysoinelidies, que clés cultures forte¬ 
ment entreprises, ainsi préjudiciées par adulte® et larves 
et cela à plusieurs reprises, pendant le cours de la végé¬ 
tation, ne peuvent guère donner que des produits de peu 
de valeur; les brins restent courts et paraissent mani¬ 
fester une certaine tendance à l’émission de- nombreuses 
pousses latérale®. 

La nuisance de G. lineola s’accuse d’une façon parti- 
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culièrement intense dans les oseraies d’installation 
récente; nous avons eu l’occasion de visiter à St-Mard, 
en juin et septembre, une jeune plantation d© l’année 
qui, fortement attaquée au printemps, présentait à la fin 
<le l’été un aspect fort misérable, malgré les soins dont 
elle avait été l’objet. , 

Les espèces de Salis les plus recherchées sont les S* 
amygdalma (triandra) et vimma-lis ; bien que ne dédai¬ 
gnant pas les autres osiers et notamment S. fragilis et 
y. purpurea, la Galexuque ne les intéresse jamais aussi 
vivement, pas plus que leurs produits de croisement avec 
S. viminalis. 

Gai. lineola est très abondant© dans les oserai©» de la 
région d© Gembloux; à St-Mard, elle s’est trouvée pour 
ainsi dire localisée dans une jeune oserai© d’où elle 
aurait pu se répandre sur les culture® voisines si des 
mesures d© répression, malheureusement contrariées 
par le mauvais temps, n’avaiient été énergiquement 
menées contre elle ; les oserai©® du pays d© Waes n’en 
sont pas dépourvues, notamment à Wa chtebeke, Hin- 
gen© ©t Basel ; dans la vallée limbourgeoise de la Meuse 
elle fait presque complètement défaut. 

Lutte. 

Les procédés utilisables contre l’espèce sont les 
mêmes que ceux indiqués contre les Phyllodecta avec 
les restrictions énumérées à propos du Melasoma, Fai¬ 
sons remarquer qu’en cas d’oseraie® récemment créées, 
qu’il s’agisse d’ailleurs de l’un ou l’autre Chrysomelide, 
la récolte à l’aide de la brouette de Krahe serait plutôt 
contre-indiquée, les boutures, encore mal enracinées, ne 
se prêtant pas sans danger aux légers eflorts de traction 
que comporte la manœuvre du système; la préférence 
devrait aller plutôt, en ce qui les concerne, au procédé 
par récolte à la main, pratiquée avec précaution, ou 
bien, aux pulvérisations d’insecticides lesquelles, lais¬ 
sant les plants passifs, ne peuvent nuire à la reprise. 
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Lochmaea (Galeruca) capreae Lu 4 à 6 imn./3 mm. 

Adulte : dessus du corps glabre, quelque peu luisant, ' 
de couleur jaune grisâtre avec une teinte de nuance 
légèrement verdâtre sur le frais, passant au jaune cuir 
sur exemplaires desséchés; tête, quelques taches gar¬ 
nissant les dépressions du corselet, appendices (sauf la 
base des antennes, rougeâtre, les tibias et tarses, rous- 
sâtres) de couleur noire de même que le dessous du 
corps lequel est discrètement recouvert d’une pilosité 
soyeuse, blanchâtre; corselet et élytres grossièrement 
mais assez lâchement ponctués, ces derniers dépourvus 
de stries longitudinales. 

Les œufs, groupés sur la face inférieure des feuilles, 
les larves, -sociales, les nymphes, reposant dans le sol 
au pied des souches sont, à peu de chose près, calqués 
sur le type Galeruca lineola dont l’espèce possède aussi 
les mœurs; elle apparaît néanmoins un peu plus tard au 
printemps, se montre plus polyphage; renseignée fré¬ 
quemment comme à trouver sur le Saul© Marsault seule¬ 
ment (Salix Caprea) elle se rencontre, en réalité, accom¬ 
pagnant trop souvent G. lineola sur toutes les variétés 
d’osier parasitée® par cette dernière. Il en est ainsi à 
Gembloux, notamment ; elle est rare à Virton, dans la 
vallée de la Meuse, et, comme G. linoela parcimonieu¬ 
sement répandue dans les culture® du pays de "Waie®. 

Lutte. 

Le® moyens réducteurs à mettre en œuvre sont exac¬ 
tement semblables à ceux préconisés contre G. lineola. 

Hyménoptères Tenthredonides. 

Parmi les nombreux Hyménoptères Tenthredonides 
susceptibles, pendant leur évolution larvaire, d’affec- 
ter les plantes du genre Salix, nous ne croyons devoir 
rencontrer qu’un© seule espèce, Nematus salicis, lequel 
observé en divers endroits visités par nous en 1909, 
nous a paru, en raison de sa capacité de ravage®, en cas 
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de multiplication, nulle part réalisée d’ailleurs en Bel¬ 
gique, à l’heure actuelle, mais 'dont on cannait des 
exemples, pouvoir se révéler très nuisible aux Oseraies, 

Nous devons à la vérité de faire remarquer pourtant 
que, s’il est permis d’en juger par les nombreux faits 
que nous avons eus sous les yeux, Nematus salicis ne 
trouverait pas dans les sols relativement humides, 
réservés d’ordinaire aux cultures d’osiers, des conditions 
favorables d’existence. 

Nematus (Pteronus) salicis * L, 10 mm. Env. 24 mm. 

Adulte d’un jaune roux varié de noir, caractérisé 
comme Nematide, pair de® antennes filiformes de 9 ar¬ 
ticles, des ailes supérieures à une cellule radiale et 
quatre cubitales dont la 2^ e reçoit les deux nervures 
récurrentes, enfin par la cellule lancéolée longuement 
pétiolée; le noir affecte les antennes, l’extrémité des 
mandibules, le front, le vertex, le meso et le metanotum, 
l’extrémité de la tarière, le disque du mesosternum. 

Les larves atteignent une taille de 26 à 30 millim.; 
leur corps est d’un beau vert foncé avec les segments 
thoraciques (2 e , 3 e et 4 e segments) ainsi que les seg¬ 
ments extrêmes (11 e , 12 e et 13 e ) d’un jaune orangé ; les 
2 e , 11® et 12 e sont tachés de nombreux petits points 
noirs et le segment anal est en grande partie de la même 
couleur. Tête noire; la face dorsale du corps porte 7 sé¬ 
ries longitudinales de taches également noires, verru- 
queuses, brillantets, débutant au 3 e segment et perdant 
leur netteté au 11 e ; l’une des séries est médiane; les 2 
premières paires latérales sont faites de gros points 
noirs alignés et très serrés, les dernières paires, situées 
en dessous de la région des stygmaies, sont faites de 
traits obliques se superposant sur 2 lignes en séries irré¬ 
gulières jusqu’au il® segment à partir duquel les traits 
deviennent simples. Patteis jaune®, maculée® de noir à la 
base et à l’extrémité; fausses pattes de la couleur du 
fond. 

L’espèce fournit une double génération d’adultes 
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(juin et septembre) ; les fausses chenilles vivent en so¬ 
ciétés ayant une tendance à se disloquer vers la fin de 
leur évolution ; elles dévorent les feuilles dont seule la 
nervure médiane est respectée; pour peu que l’espèce 
abonde les osiers sont dépouillés de la majeure partie de 
leur feuillage et subissent un retard d’accroissement 
très accentué. 

Comme nous le disions tantôt il est vraisemblable que 
les oseraies, établies en terrain relativement humide, 
ne présentent pais à M. salicis des conditions favorables 
d’évolution, cette opinion nous est suggérée par le fait 
que, malgré nos nombreuses investigations, nous n’avons 
pu la découvrir, mais en abondance parfois, que dans 
certaines situations toujours plus ou moins élevées, ne 
comportant pas en tous cas d’humidité stagnante. Les 
osiers garnissant en certains endroits le talus du che¬ 
min de fer de Gembloux à Tamines sont chaque année 
plus ou moins dévastés par l’espèce; l’été dernier les 
fausses chenille®, ont été particulièrement abondantes 
et à deux reprises {juin-aout et septembre) les touffes 
de saule (Salix fragilis en majeure partie) ont été dé¬ 
pouillées de leurs feuilles. 

Si, contre nos prévisions dûment étayées mais nulle¬ 
ment établies de façon certaine, M. salicis pouvait s’in¬ 
staller et prospérer en oseraies de grande culture, il 
pourrait y compter parmi les espèces les plus sérieuse¬ 
ment nuisibles. 

Lutte. 

Entreprise en temps opportun, alors que les fausses 
chenilles encore jeunes garnissent en théories alignées, 
à unités étroitement superposée® et bizarrement contour¬ 
née®, le bord dentelé des feuille®, la récolte, par enlè¬ 
vement de celles-ci avec leurs parasites sociaux, permet¬ 
trait une prompte et facile réduction. 

Eventuellement, le® insecticides à base de pétrole ou 
de sels arsenicaux donneraient aussi satisfaction. 



Conclusion : 


A moins d’amélioration que nos recherches personnel¬ 
les n’annoncent pas comme probable et en tout cas pro¬ 
chaine, la culture de l’osier, actuellement fort éprou¬ 
vée, est menacée d’une crise sérieuse. Sans être armé de 
même et énergique façon contre les ennemis dont elle a 
à souffrir, on peut affirmer que l’on n’est désarmé con¬ 
tre aucune espèce et que, vis-à-vis de celles avec les¬ 
quelles les osexaies ont le plus à compter, il suffit de 
vouloir pour faire acte de prompte et efficace répression. 

Le voudra-t-on? Là est la question. 

Nous devons à la vérité de dire que, abstraction faite 
de deux régions, celle de St-Mard ou M, le Bourgmestre 
Pieasevaux, en fonctionnaire éclairé, en producteur in¬ 
telligent, en concitoyen dévoué, fait le nécessaire et 
prêche d’exemple, entraînant à sa suite tous les osié- 
ristes de la localité, celle de Basel où M. le Comte 
Vilain XIIII, propriétaire de vastes et productives ose- 
raies où, avec le large esprit de progrès et d’initiative qui 
le distingue, il applique et est prêt à accueillir tout ce 
qui, en matière de lutte lui paraît devoir être tenté, à 
part cas deux exceptions, il n’est guère tenu compte des 
nécessités de la situation, des indications fournies à ce 
sujet, ce qui n’empêche pas des administrations com¬ 
munales ou des mandataires officiels d’affirmer à la 
légère que les remèdes proposés (mais non appliqués!) 
sont inefficaces. 

L’inertie dont il est fait preuve résulte de deux ordres 
d’idées, l’un érroné, l’autre quelque peu justifié : et 
d’abord on est généralement enclin à vouloir faire sup¬ 
porter par une seule récolte, la récolte actuelle, le» frais 
éventuels à consentir pour la, lutte, alors que ramoitis¬ 
sement des dépenses occasionnées de ce chef doit porter 
sur l’ensemble des récoltes qui seront appelées à en béné¬ 
ficier; de cette conception erronée des choses il résulte 
que, pour ne pas engager en dépense une sérieuse partie 



des bénéfices que cette récelte actuelle permet d'es¬ 
compter, on s’immobilise dans une regrettable et dan¬ 
gereuse abstention. Non sans un semblant de raison, on 
estime, d’autre part, qu’il n’y a pas grand profit à reti¬ 
rer d’une intervention systématique aussi longtemps que 
la lutte n’aura pas été réglementée, rendue obligatoire 
pour tous les producteurs, sous prétexte que de® efforts 
semblable® resteraient fatalement stériles, contre les 
Chrysomelide® notamment, ceux-ci pourvus d’ailes et 
sachant s’en servir, émigrant des oseraieis où des pro¬ 
priétaires peu soucieux de lëurs intérêts les laissent 
pulluler librement, pour envahir les cultures protégées 
et défendues dans lesquelles, par la négligence d’autrui, 
se trouvent être ainsi rendus nécessaires, chaque année, 
les mêmes soins de lutte, les mêmes dépenses onéreuses. 
Il faut bien reconnaître que, pour n’être pas absolument 
fondé, le prétexte comporte cependant un fond de vérité 
qui mérite égard. 

Quoi qu’il en soit et sans vouloir insister davantage 
sur cette question au sujet de laquelle nous avons 
fourni un avis motivé (off. rural n° 571), les producteurs 
d’osiers m plaignent un peu partout et un nouveau 
recul, un recul semblable à celui constaté pendant la 
période 1880-1895 est à prévoir si la situation ne s’amé¬ 
liore pas à brève échéance. 

Comme nous l’avons fait observer déjà dans notre 
rapport annuel de 1908, si les plaintes sont à peu près 
générale®, le® insectes qui le® provoquent varient avec 
les régions considérées. 

La région de Virton, celle où l’on a peut-être crié le 
plus fort mais où l’on s’est le mieux défendu, fournira 
cette année une récolte somme toute satisfaisante, malgré 
de sérieuses incursions d’Aphides qu’on peut d’ailleurs 
considérer comme accidentelle®; les variétés d’osier cul¬ 
tivées y appartiennent pour la plupart aux espèce® fra- 
gilis, triandra et viminalis ; le Charançon de la livèche 
(Grypt. iapathi), la Lina du peuplier (Melasoma 
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popwli) y sont en sérieuse diminution traqués qu’ils sont 
par d’intelligents producteurs; la Galeruque de l’osier 
(Gai. lineola), très localisée, aura difficilement résisté 
aux mesures répressives prises contre elle et aux intem¬ 
péries qui en auront partout d’ailleurs contrarié cette 
année l’évolution. Seuls ces trois ravageurs s’y trou¬ 
vaient en cause. 

Dans les cantons de Mechelen-sur-Meuse et Maesyck 
on n’a pas non plus d’excessifs sujets de plaintes et 
celles-ci, là où elles sont justifiées, procèdent de Grypt. 
lapathi et de la prétendue Tordeuse de l’osier (Earias 
ehlorana) ; les Chrysomelides, au sujet desquels on peut 
affirmer qu’ils ne manquent nulle part et dans» aucune 
oseraie belge, s’y trouvent en quantité normale et 
actuellement de tout Tepos. 

Les osiers de grande culture y appartiennent surtout 
aux espèces fragilis (à laquelle il faut rattacher, d’après 
M, Marchai, l'osier dit de la Meuse) et viminalis; ce 
dernier, à notre avis y a pris une trop grande extension, 
une importance que rien ne justifié, ni économiquement 
ni entomologiquement. 

Dans le pays de "Waes, le plus; riche en oseraies, celui 
où la situation se présente sous le jour le moins favo¬ 
rable, les Chrysomelides et surtout les Phratora (Phyl- 
lodecta), sans compter Gai. lineola et Lochmaea capreae 
en sérieuse recrudescence, Earias ehlorana et Depres- 
saria ocellana y font rage et ont du occasionner à la pré¬ 
sente récolte une dépréciation dont il ne nous a pas été 
possible de faire fixer l’importance approximative, très 
accusée au surplus. On y retrouve les mêmes espèces et 
la même extension de S. viminalis dont la vogue n’est 
pas justifiée. 

Les oseraies de ces trois régions ont été visitées par 
nous, à deux reprises différentes dans le courant die 1909, 

La région de Gembloux comporte quelques oseraies 
d’une certaine importance auxquelles nous avons pro¬ 
digué nos visites; ces oseraies sont généralement peu 



soignées, mal entretenues ; elles nous ont paru constituer 
une espèce de camp de concentration où s’est donné 
rendez-vous tout ce que l’osier compte en Belgique d’en¬ 
nemis les plus nuisibles : Apiùdes et Clirysomelides de 
toutes espèces (sauf Melasoma populi) et surtout Phyl- 
îodecta lineola et Lochmaea capreae, Cecidomyia termi- 
nalis, Earias chlorana, Saturnia caipini (assez commun 
aussi dans le pays de Waes), Depressaria ooellana, Cryp- 
torynclius lapathi y travaillent librement et de concert 
à la ruine de cultures qui, autrefois prospères, s’y trou¬ 
vent en ce moment très compromises. 


Gembloux, 24 décembre 1909, 



Rapport 

sur les observations faites en 1910 

par 

J. POSKIN 


Si les conditions météorologiques des deux dernières 
années (1909 et 1910) n’ont pas réalisé l’optimum de 
circonstances favorables aux intérêts de l’agriculture, 
si pour préciser davantage, le régime excessivement 
liumide et relativement froid qui tend à s’établir — tout 
au moins temporairement, ce que nous espérons avec 
ceux qui ne voyent dans l’exagération actuelle des pré¬ 
cipitations athmospbériques que le retour périodique de 
variations fluctuant en ce moment vers un maximum, 
— si, disons-nous, ce régime est de nature à déprimer 
les rendements agricoles, il comporte cependant, envi¬ 
sagé au point de vue de l’entomologie appliquée, une 
certaine et non négligeable compensation en ce sens que 
son influence se manifeste nettement réductrice des 
ennemis avec lesquels nos plantes cultivées ont sérieuse¬ 
ment à compter, 

Nous n’ignorons pas évidemment qu’en envisageant 
le problème sous ce seul aspect nous le considérons uni¬ 
latéralement et que les maladies des plantes d’origine 
végétale peuvent trouver et trouvent réellement dans 
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les exagérations de semblable régime un prétexte à 
manifestations plus intensément nuisibles; il n’en est 
pas moins vrai que, dans l’ordre d’idées indiqué, le seul 
où nous ayions qualité pour prendre position, ce régime 
nous apporte les bénéfices d’une situation franchement 
améliorée. 

Il suffit de jeter un coup d’œil rapide sur ce qui se 
passe actuellement et, contrôle sérieux, sur les opéra¬ 
tions du service entomologiq^ie, pour être édifié sur !e 
bien fondé de cette appréciation. 

SITUATION ACTUELLE. 

A en juger par les faits d’expérience et l’examen des 
conditions offertes par nos plantes cultivées, nous pou¬ 
vons affirmer que la situation est de tout repos et que, 
depuis longtemps, elle ne s’était plus révélée moins trou¬ 
blée, plus favorable. 

Essences fruitières . 

L’an dernier déjà nous signalions en recul l’impor¬ 
tance numérique des Bombycides dévastateurs de nos 
arbres fruitiers; cet heureux événement n’a fait que s’ac¬ 
centuer en 1910; Lymantria dispar (le Disparate), 
Euproctis chrysorrhoea (le Cul brun) et Malaeosoma 
neustria (Bombyx à bagues ou Livrée), espèces soumi¬ 
ses à échenillage réglementaire e't dont les ravages 
s’exerçaient depuis de longues années dans nos vergers, 
sont rentrées dans la normalité; c’est à tel point vrai 
qu’ayant été sollicité de recueillir des matériaux frais 
destinés à la documentation d’un travail visant les espè¬ 
ces contre lesquelles l’échenillage est obligatoire, nous 
avons dû y renoncer, les échantillons n’étant pas à trou¬ 
ver; la chose pourrait surprendre surtout en ce qui con¬ 
cerne M. neustria dont nous aurions pu, très aisément, 
en 1909 et cela par centaines, récolter, si nous l’avions 
voulûmes œufs en bague et les nids habités. 
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Voilà donc trois espèces, naguère encore abondamment 
représentées, que n’avaient pu réduire suffisamment ni 
le parasitisme, ni le travail malheureusement tou jour 4, 
non généralisé d’échenillage; il n’a fallu que dein 
années consécutives de mauvais temps pour les faire dis 
paraître. Cependant, nous l’avons dûment constaté, dans 
tel verger, dans tel jardin fruitier, dans tel parc, rien 
n’a été fait pour amener semblable résultat; véritables 
foyers de multiplication,**ces propriétés pourvoyaient 
chaque année le voisinage de chenilles toujours égale¬ 
ment abondantes, malgré les efforts de destruction dont 
elles étaient l’objet dans celui-ci. Elles ont paitout dis¬ 
paru, ici et ailleurs, et c’est dans des faits semblables que 
l’inertie des propriétaires ou tenanciers négligents 
trouve jusqu’à certain point justification ou excuse. 

L’évolution des insectes exige pour se faire et se termi¬ 
ner heureusement des conditions qui ne sont qu’impar¬ 
faitement réalisées lorsque les précipitations athmosphé- 
riques sont trop abondantes et la t° moyenne trop peu 
élevée; de plus les Mycoses (maladies contagieuses d’ori¬ 
gine végétale s’attaquant aux insectes) trouvent, en 
semblables conditions, l’occasion d’un plus considérable 
développement et il en résulte des infections, des mor¬ 
talités en masse, qui ne constituent pas les moindres 
moyens que la nature sait mettre en jeu pour le main¬ 
tien ou le rétablissement d’un équilibre représentant la 
normalité. 

Les Bombycides n’ont pas été les seuls à souffrir des 
circonstances précitées; les Àphides eux-mêmes, abon- 
dants à l’excès l’année précédente, se sont faits plutôt 
rares, Sehizoneura lanigera (Puceron lanigère) excepté; 
enrayés dans leur multiplication parthénogénétique en 
juin, contrariés dans leur reproduction sexuée à la fin 
de l’été et au commencement de l’automne de 1909, les 
pucerons vulgaires ne se sont guère signalés pendant la 
bonne saison de 1910 que par leur absence à peu près 
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complète et îl a fallu les belles journées de septembre 
pour leur permettre de timides apparitions et nous four¬ 
nir plus tard F occasion de constater que les sexués va¬ 
quaient, assez nombreux, au soin de la ponte et perpétua¬ 
tion de leur espèce. 

Nous ne croyons pas devoir revenir sur cette question 
des Àphides dont nous considérions. Fan dernier, les 
variations numériques sous F influence des divers facteurs 
qm les conditionnent; contentons-nous de faire remar¬ 
quer seulement que la question des Apliides ne se laisse 
pas résoudre de même façon que celle des ravageurs 
ordinaires; les particularités de leur reproduction sont 
telles qu’il n’est pas possible de prévoir à longue 
échéance la multiplication insolite des espèces et celle-ci 
dépend moins de conditions favorables longtemps conti¬ 
nuées que des circonstances saisonnières de l’année 
même où elle se produit. 

Quant au puceron lanigère du pommier, mieux protégé 
par son revêtement cireux et l’emplacement instinctif 
de ses colonies à l’orientation Est moins éclairée et ausfl 
moins lavée par les pluies, nous l’avons retrouvé ni plus 
ni moins abondant que pendant la dernière saison; il 
reste toujours Fennemi actuel le plus désastreux de nos 
vergers et ceux-ci ne seront soustraits à son envahisse¬ 
ment progressif que par une sévère et désirable régle¬ 
mentation de la lutte obligatoire et généralisée à orga* 
niser contre lui. 

Il est à peine besoin de faire remarquer en effet que 
l’existence de représentants ailés à F arrière saison rend 
stériles les efforts isolés des propriétaires ou tenanciers 
qui, soucieux de leurs intérêts et de la santé de leurs 
arbres, éprouvent le louable désir de se défendre contre 
le puceron lanigère et consentent, à cette fin, tels sacri¬ 
fices que semblable défense comporte. 

Bénéficiant également de la protection qu’assurent à 
leurs larves et respectivement les enveloppes florales 
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momifiées en clous de girofle et les fruits eux-même^, 
l’Anthonome du pommier et la Pjrale des pommes ont 
pu résister aussi aux influences qui réduisaient les insec¬ 
tes vivant à découvert; les fleurs stérilisées par le pre¬ 
mier, les fruits rendus véreux par la deuxième étaient, 
cette année encore, relativement abondants. 

À noter, en ce qni concerne l’Anthonome, Popinion 
émise par nn entomologiste distingué qui voit dans cet 
insecte un agent utile destiné à protéger le pommier con¬ 
tre sa prolification, contre sa tendance à porter plus de 
fruits que ne le comporte une saine et rationnelle pro¬ 
duction. 

Cemiostoma seitella (poirier), Simaetliis pariana (pom¬ 
mier), Swammerdamia pyrella (poirier) et Cecidomyla 
nigra (poirier), plus ou moins protégés également n’ont 
pas ressenti non plus, avec la même intensité, les con¬ 
ditions défavorables signalées plus haut. 

Quant aux Hyponomeutes du pommier, à Lyda et 
larve limace du poirier, ils n’ont guère, sauf peut-être 
en situation abritée, donné signe d’existence; on peut el 
dire autant de la Phalène du groseillier; par contre 1 îM 3 
Tenthredines de cet arbrisseau étaient abondamment 
représentées mais nous ont paru avoir beaucoup souf¬ 
fert. 


Cultures potagères. 

Les Piérides, relativement communes à l’état adulte* 
n’auront guère fourni d’heureuses évolutions; les Alti- 
ses ont été moins désastreuses pour les Crucifères, les 
Gastrophyses de l’oseille ont été rares ainsi que les Crio- 
cères de l’asperge; les ennemis ordinaires des oignons, 
poireaux, éehalottes (Anthomyia-Acrolepia) n’ont pas 
excédé la mesure, les Psila ont respecté les Carottes et 
les Bruches, les pois. 
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Plantes fourragères et industrielles . 

Nous n’avons rien à relever en ce qui les concerne; 
c’est assez dire que ni les Atomaires, ni les Taupins, ni 
les Melolonthides (Hannetons), ni les Agrotides, ni 
Tipnlides ne se sont révélés nulle part désastreux et que 
leurs agissements éventuels n’ont rien montré d’excessif. 

Céréales . 

Nous n’avons reçu aucune plainte les intéressant; il 
est rare d’ailleurs que nos céréales aient à souffrir sérieu¬ 
sement du chef des insectes; des faits semblables à ceux 
consignés dans nos précédents rapports et à l’actif 
notamment des Oscines (Merxplas), des Chlorops (Arlon), 
du Zahre (Thum), Ceeidomyia tritiei (un peu parte ai), 
Hylemyia eoarctata (Plandre Occidentale) sont très 
rares et jamais généralisés dans nos régions. 

Essences forestières. 

Après avoir provoqué y en ces dernières années, une 
alerte assez vive, la Nonne a disparu de nos pineraies 
sans avoir laissé de traces bien sensibles de son passage, 
sans avoir infligé somme toute d’autres pertes que celles 
résultant d’un moindre accroissement. 

Les pins résistent d’ailleurs généralement bien aux 
assauts de la Nonne laquelle se montre beaucoup plus 
meurtrière pour l’épicea; les peuplements dévastés et 
partant affaiblis, sont évidemment exposés aux attaques 
des ravageurs secondaires et notamment de V Hylésine 
et l’on agira sagement en les tenant en sérieuse observ *- 
tion; il est à remarquer,en effet, que lors des invasions de 
la Nonne, il meurt souvent plus d’arbres après que pen¬ 
dant l’attaque, cette espèce préparant tout au moins le 
terrain aux dits ravageurs secondaires qui profitent et 
même, trop souvent, abusent de semblable situation. 



— 277 


Nous n’avons plus eu à nous occuper, Tannée pré¬ 
sente, des Lophyres dont trois espèces (Lophyrus pini, 
L. palidus, L. rufus) avaient provoqué, en 1909, quel¬ 
ques plaintes dans différentes régions boisées de la Bel¬ 
gique. 

Coccus fagi (Cryptococcus fagi) n’a pas disparu de 
nos peuplements de bêtre où il provoque la maladie dite 
du « blanc »; l’Administration des Eaux et Forêts lutte 
toujours activement contre lui dans la forêt de Soignas 
et on le trouve ça et là, ailleurs, en plus ou moins 
sérieuse importance. 

Coccus 4 £uercicola attire depuis quelque temps déjà 
l’attention des forestiers; sa présence constante dans l es 
futaies de Chêne atteintes du dépérissement calamiteux 
dont, à l’heure actuelle, les victimes ne se laissent plus 
compter', permet à bon droit de supposer qu’il n’est pas 
étranger à la déchéance de cette précieuse essence fores¬ 
tière; justement ému de semblable situation, le Conseil 
supérieur de Sylviculture aurait nommé, dans son sem, 
une commission chargée d’étudier la question. 

Celle-ci nous paraît fort complexe; la situation actuelle 
ne peut guère s’expliquer par la seule intervention de 
Coccus quercicola; la Tordeuse verte (Heterognomon 
viridana) dont les ravages anormalement prolongés < n 
Belgique et en France ont fourni l’occasion à M. le Pro¬ 
fesseur Henry de l’Ecole forestière de Nancy notamment, 
de jeter des cris d’alarme qui ont eu sérieux retentisse¬ 
ment, a du singulièrement coopérer, en ces derniers 
temps, à la rendre plus alarmante; elle s’aggraverait 
sans doute encore par l’intervention longtemps continuée 
du blanc du Chêne lui-raême; cette maladie- d’origine 
végétale ne s’installe pas en effet que dans l«e® taillis et 
ses manifestations plutôt excessives en 1909 et 1910 ne 
peuvent être considérées comme anodines. 

Comme on le voit, le chêne subit en ce moment, ea 
région calcareuse surtout, une crise assez intense dont il 



n’est pas possible encore de prévoir 'toute les consé¬ 
quences. 


FONCTIONNEMENT DU SERVICE EN 1910. 

Grâce aux circonstances précédemment exposées, les 
demandes de renseignements qui, en 1909, étaient de 
417, ont fléchi cette année à 312. 

A part le puceron lanigère qui, à lui seul, a provoqué 
un vingtaine d’interventions, aucune espèce nuisible, 
dans le domaine agricole proprement dit, ne se signale 
à l’attention d’une façon spéciale. 

Invité© à nous rendre sur place pour y étudier une 
situation locale paraissant plus intéressante à l’Office 
Rural, nous avons effectué quelques visites dont suivent 
ïa nomenclature, la destination, la date et l’objet. 

1° Mai 29 et 29, Merxplas, Avomes 

2° Jum 11, Looz, Vergers 

3° Juillet 29, Looz, Vergers 

4° Août 22, Runsdorp (Landen), Hamster 

5° Septembre 26, Meerendré, Verger-Lanigère 

Les trois premiers déplacements, faits en compagnie 
de M. le Prof. Marchai, chef de service phytopatholo- 
gique, n’ont donné lieu à aucune constatation intéres¬ 
sante pour le service entomologique; contrairement aux 
suppositions de M. l’Ingénieur agricole Carlier, chef 
des cultures de Merxplas, le dépérissement des avoines 
n’y était pas imputable aux insectes; les vergers de 
Looz souffrent surtout de la tavelure; nous y avons 
relevé pourtant mais relativement rare le puceron lani¬ 
gère et des Hyponomeutes en médiocre abondance. 

Notre visite à Rumstlorp, provoquée par M. le Repré¬ 
sentant Pitsaer, visait le Hamster et ses nouveaux rava¬ 
ges dans la région de Landen; un rapport a été adressé 
par nous à Monsieur le Ministre de l’Agriculture et des 
Travaux publics à la date du 23 août comme suite à 
ce déplacement. 



Nous avons fait de même parvenir rapport sur la visite 
faite le 26 septembre à Meerendré à la demande de 
M. le Représentant Mecbelynck, dont les vergers et 
d’ailleurs ceux de la région ont beaucoup à souffrir du 
puceron lanigère. 

Autorisé également (1) à nous rendre à Cortil-Bovi- 
gny à la suite d’une lettre adressée à Monsieur le Minis¬ 
tre par M. Poncin et signalant une multiplication 
insolite- de mulots, nous nous sommes mis en rapport 
avec ce dernier qui, l’estimant non nécessaire ou du 
moins non urgente, a proposé spontanément la remise 
à plus tard d’une visite éventuelle. 

M. Poncin s’offrait entretemps à faire des essais de 
destruction au sujet desquels, à sa demande, ont été 
fournis tous renseignements. Nous en attendons les 
lésultats. 


(1) 17 octobie 1910, n û 571. 





Service phytopathologique 


Rapport 

snr les observations effectuées pendant Tannée 1910 


par 

E. MARCHAI, 


Le nombre de consultations fournies par le Service 
phytopathologique s’est elevé, en 1910, au total de 320 
contre 304 l’an dernier. 

Ces consultations se répartissent, quant à leur objet, 
comme suit : 


Maladies cryptogamiques.258 

Mauvaises herbes., 26 

Questions diverses .36 


L’année 1910 a été dans l’ensemble très favorable à 
l’éclosion et à la propagation des épidémies cryptoga- 
miques. 

Les constatations les plus importantes effectuées au 
cours de l’année sont résumées dans les pages suivantes- 

Céréales m 

Il n’y a rien à signaler de particulier au sujet des 
maladies banales des céréales. 

Une curieuse affection de nature jusqu’ici indéterai- 
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née sévit, depuis quelques aimées, dans les cultures 
d’avoine de la Colonie de Merxplas. M. À. Carlier chef 
de culture ayant fait appel au concours des services 
entomologique et phytopathologique, il a été procédé à 
une étude sur place. 

De plus, des échantillons copieux de terre prélevés 
ont permis d’établir à Gembloux des cultures compa¬ 
ratives en milieu infecté et en milieu stérilisé. 

Il paraît résulter de ces essais que la maladie est 
de nature parasitaire : la détermination de l’agent spé¬ 
cifique se poursuit, en ce moment, au laboratoire. 

Plantes racines . 

Le Pkytophthora mfestans a causé cette année de 
sérieux dommages à la culture de la Pomme de terre. 
Seules, quelques variétés, parmi lesquelles il faut citer 
tout particulièrement les variétés Kroger et Imperator 
ont présenté une sérieuse résistance à la maladie. 

Les rapports des agronomes de l’Etat sont unanimes 
pour constater les effets bienfaisants du traitement cui¬ 
vrique, malheureusement si peu généralisé encore dans 
les campagnes. 

* 

* * 

Parmi les ennemis de la Betterave, il y a lieu de 
signaler le Cet cosfora beticola qui produit sur les feuil¬ 
les de nombreuses taches brunes irrégulières. Ce para¬ 
site, ordinairement bénin, s’est montré nettement nui¬ 
sible sur divers points de la Hesbave. 

Plantes fourragères . 

La maladie sclérotique du Trèfle, favorisée dans son 
extension par un hiver doux et humide, s’est manifestée 
très fréquemment au printemps dernier. 
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Il est à conseiller <T éviter de faire pâturer les jeunes 
t trèfles et surtout d’employer du fumier en couverture 
pendant l’hiver. 

La chaux et les sels potassiques constituent les engrais 
spécifiques contre la maladie sclérotique. 

Plantes maraîchères . 

Les maraîchers se plaignent de plus en plus, et cela 
sur tous les points du pays, des ravages occasionnés au 
Céleri par le Septoria Petrosehni var. Apii qui couvre 
les feuilles de taches grisâtres et en provoque la décom¬ 
position. 

Le service phytopathologique entreprendra, de con¬ 
cert avec M. le conseiller d’horticulture Demeyer, des 
essais méthodiques de traitement de cette affection. 

* 

* * 

Pour la première fois, à ma connaissance, le Bremia 
Lactucae y le péronospora si commun sur la Laitue s’est 
montré nuisible au Cardon dans les environs de Mali- 
nés : les feuilles inférieures se couvrent de taches brunes 
et pourrissent à la longue. La bouillie bordelaise con¬ 
stituerait la remède spécifique contre cette affection si 
elle tendait à se généraliser. 

A propos de traitement cuivrique, j’ai constaté avec 
plaisir, lors d’une visite des cultures maraîchères des 
environs de Malines et de Duffel, que les cultivateurs 
appliquent couramment le fongicide contre le Perono- 
spora de la Tomate et contre le Sphaerella> (taches bru¬ 
nes) du Fraisier : les résultats obtenus sont des plus 
favorables. 

Plantes à fleurs. 

Une maladie très grave a fait son apparition dans les 
cultures d ’&zalea mdica , 
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Elle est déterminée par un champignon du genre Eæo- 
basidium qui produit des cloques épaisses, blanches sur 
les feuilles. Ces dernières, après quelque temps se recro¬ 
quevillent et tombent. 

Le parasite hiverne sans doute dans les rameaux qui 
ont porté les feuilles malades : il n’est donc pas possible 
de l’atteindre par un traitement fongicide curatif. 

La destruction des sujets malades s’impose pour évi¬ 
ter l’extension de la maladie. 

Arbres fruitiers . 

L’état sanitaire des vergers du Limbourg a continué 
à fixer l’attention. 

Les constatations effectuées au cours de oet été, 
notamment dans les environs de Looz, confirment la 
manière de voir exprimée dans mon rapport du 18 no¬ 
vembre 1909. 

Il n’y a aucune maladie nouvelle qui soit apparue sur 
les pommiers de la région. 

C’est bien la tavelure qui, favorisée par une suite 
d’années à été humide, a pris une extension et des 
caractères qui ont fait croire à l’existence d’un mal 
nouveau. 

Des essais de traitement à la bouillie bordelaise ont 
été entrepris par le service horticole sur divers pointe 
du pays. 

Dans quelques cas, le traitement appliqué de la façon 
ordinaire (aspersion à l’aide de bouillie forte avant 
l’éclosion des bourgeons et aspersion à l’aide de bouillie 
faible quand les fruits sont noués) a provoqué la corro¬ 
sion et la chute des feuilles du pommier. 

De nouveaux essais seront effectués au printemps pro¬ 
chain en faisant varier comparativement le nombre 
d’aspersions et la concentration des bouillies cupriques. 

On expérimentera notamment l’aspersion unique 
effectuée un pen avant l’éclosion des bourgeons, mode 



de faire qui aurait donné, en Hollande, de bons résul¬ 
tats. 

A 

■* * 

Une grave recrudescence de la maladie rhénane des 
Cerisiers a été constatée cette année dans les environs 
de St-Trond, là-même où je T avais observée et étudiée 
pour la première fois, en Belgique, en 1902 (1). 

Malgré les nombreux travaux auxquels elle a donné 
lieu, la maladie rhénane reste très obscure au point de 
vue étiologique. 

L’étude expérimentale très approfondie effectuée par 
Aderhold en 1902 (2) semblait confirmer P opinion de 
Frank sur la nature parasitaire de la maladie et empor¬ 
ter cette conviction qu’elle est due à un champignon, 
le Valsa leucostoma , qui s’établit d’abord en saprophyte 
sur les tissus mortifiés par une cause quelconque (action 
de la gelée, de la grêle, de l’insolation, blessures diver¬ 
ses, lésions dues aux insectes) et qui s’en prendrait en¬ 
suite aux tissus vivants. 

Mais, depuis, une série de recherches et d’observa¬ 
tions effectuées en 1904 et 1905 par le D r Liistner de 
la station phytopathologique de Geisenheim a/Rh., con¬ 
cluent très nettement à la non-spécificité du Valsa leu¬ 
costoma (3). 

Celui-ci serait un pur saprophyte dont la présence 
sur les sujets malades, ne serait d’ailleurs nullement 
constante. 

La maladie rhénane du Cerisier serait un accident 


(1) Bulletin du service phytopathologique, n° 9, p. 9. , 

(2) Ueber das K i rscîib aumsterben am Rhein, seine Lrsaehe 
und seine Behandlung (Àrb a d Biol. Abt. fur Land- tmd 
Forswirt. am Kais, Gesundheitsamt, 1903, Bd III. p. 309. 

(3) Ber. decr Konigl Lehransialt f. Wem und Gartenbau zu 
Geisenheim, 3904-1905 



physiologique dû, avant tout, à un manque d’équilibre 
entre l’apport d’eau et les pertes par transpiration. 

Dès lors, la maladie reconnaîtrait comme causes, tous 
les facteurs qui, d’une part, entravent l’alimentation en 
eau, et, d’autre part, exaltent les phénomènes transpira- 
ratoires déjà particulièrement actifs chez le cerisier. 

Lustner, dans cet ordre d’idées signale notamment : 
les sols secs, les situations exposées, par suite de la con¬ 
figuration du terrain, à la sécheresse, le cas d’une variété 
très vigoureuse et par conséquent transpirant très acti¬ 
vement, qui serait greffée sur un sujet à croissance plus 
lente ou dont l’enracinement n’est pas en rapport avec 
l’amplitude de la couionne. 

On peut ajouter que les engrais azotés, employés en 
excès, poussant au développement de l’appareil foliacé 
contribuent à exagérer les pertes d’eau physiologiques. 

Enfin, l’action directe et intense de la lumière solaire 
sur l’écorce pourrait, en amenant la mort des tiæus 
cambiaux, être le point de départ de la maladie rhé¬ 
nane. 

Lustner conseille pour lutter contre le mal de réagir 
si c’est possible contre les facteurs prédisposants signa¬ 
lés plus haut, des arrosages appropriés mais malheureu¬ 
sement peu pratiques, la protection de l’écorce du tronc 
et des branches contre l’insolation à l’aide de paille ou 
d’un enduit de chaux. 

Il semble donc qu’il faille à l’heure actuelle renoncer 
à considérer la maladie rhénane comme étant de nature 
parasitaire. 

Qu’eue résulte de l’action des gelées tardives comme 
l’admet Sorauer ou d’une exagération des phénomènes 
tranjrpiratoires comme l’affirme Liistner, le cultivateur 
se- trouve à peu près complètement désarmé dans la lutte 
contre cette redoutable affection. 

Dès lors, il semble qu’il faille chercher dans un choix 
judicieux des variétés, le moyen d’en atténuer les 
ravages* 



Dans les environs de Looz et de St-Trond, on a 
constaté que la variété locale « précoce de Eerniel » et 
certains bigarreaux souffrent particulièrement de *a 
maladie rhénane. 

Il y aurait lieu de fixer exactement par une enquête 
officielle le degré de sensibilité des diverses variétés 
ordinairement cultivées ainsi que l’influence, sur 1 J inten¬ 
sité de la maladie, des divers facteurs culturaux. 

On sera mis ainsi en mesure de donner, aux intéres¬ 
sés, d’utiles indications préventives. 

y 

4 * 

L’épidémie d’oïdium américain du Groseillier épineux 
apparue l’an dernier à Alost semble être décidément 
vaincue grâce à une intervention énergique et persévé¬ 
rante. 

D’autre part, le redoutable parasite n’a été signalé 
sur aucun autre point du pays. 

Malheureusement l’absence de toute législation prohi¬ 
bant ou réglementant l’introduction des groseillers de 
l’étranger nous met toujours à la merci d’une nouvelle 
infection, notamment par la voie de notre frontière hol¬ 
landaise. 

* 

* Y 

Une maladie nouvelle du Groseillier à grappes s’est 
montrée simultanément cet été à Looz et à Gembloux. 

Elle est caractérisée par la production de grandes 
taches brunes sur les feuilles qui se dessèchent et tom¬ 
bent prématurément. À la face inférieure des parties 
atteintes on remarque un fin gazonnement gris de Botry- 
tis cinerea . 

Cette maladie a été observée également en Angleterre 
par Brooks et Bartlett qui la décrivent dans Ann Myc* 
YIII, p, 167, 1910. Elle est peu dommageable. 
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